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PRÉFACE 



Oans l'antiqiïe manoir de Houglïfon, ea 
Tforfotk, virait, à la fin du xvu* siède, une 
famille aussi influente par sa grande for- 
tune ferritoiiale que pEV Tandenneté de 
sa race. Elle avait alors .pour chef Robert 
HV'alpoIe, homme d*une probité sévère et 
•d'une fermeté inébranlable dans, ses con- 
victions : il était membre-du parlement, où 
il avait toujours soutenu 'arec énergie la 
•cause du parti ifhig; grand amateor de la 
•chasse et des plaisirs de la -campagne, per- 
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sonne mieux que lui ne s'entendait à exer- 
cer une large hospitalité, ni à jouir des 
avantages d'une grande existence de pro- 
Tince. Sa femme, Mary Burwel, lui avait 
donné dix-neuf enfants ; mais lorsqu'il 
mourut, en 1 700, Â l'âge de cinquante ans, 
six seulement lui survécurent. Robert, 
l'aîné, fut ce grand ministre, ami de la paix, 
qui, en régularisant le jeu des institutions 
de l'Angleterre et en fondant les bases du 
crédit public moderne, sut ouvrir pour son 
pays une ère nouvelle de prospérité finan- 
cière et commerciale ^ Le second fils fut 
Horace Watpole, cet habile diplomate, que 

1. Voici k portrait qu'a tracé de lui l'un de* écriTains aDgluis 

les plua populaires do notre temps : 

B Walpolo a éié pur comme Pilt, .vi\^\é* comme Palmerlsoii, 
finanoiw comme M, furtik" en et complet {thorovgli) 

comme Halifai : sa plua nj^uiJu faille a ûto di: ue [laa se recon- 
luiUre battu et de ue pas se retirer des affaires avaut d'y èlre 
fbrcé. B frhackeray, Coi-nhill Magasine.) 

Ajoulons qn'aprèi yingt ans d'un nûniilère loul-piusraiil, U 
cet mort iiuolTable I 
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nous allons Toir à l'cauvre* pendant une 
des périodes les plus lonrmentées et les 
plus 'difficiles de la première moitié du 
xvnt siècle et qui sut, arec un succès con- 
stant, faire triompher la nouTello.poUtique 
inaugùrée par* son fpèrè. Ces deus hommes 
d'État se complétaient l'un par l'autre, et le 
marquis d'Argenson pouvait écrire, en 
1739 : «On dit toujours qu'il n'y a pet'- 
sonilë en Europe, -nulle téte assez forte 
pour conduire un ouvrage tel que serait 
une ligue générale contre la France ; mais 
pourquoi aller si loin sans trouver les Wal- 
pole ? qui est-ce qui montre plus de tête 
que ces deux frères ? Télés froides et qui 
ne s'échauffent de rien ; multa agenies, 
pauca agendo. Le Robert ne parait pas af- 
fairé chez liii et mène tout. 11 a forcé son 
nouveau nîsâb^ à le reprendre et à au|^ 
menter sa confiance, quoiqu'il le h^se du 
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temps du pore. Le cadet, Uorace, possède 
parfaitement les affaires étrangères par ses 
longues ambassades et voyages. 11 est dili- 
gent et laborieux. Robert est le plus ha- 
bile linancier et le plus corrupteur des 
hommes, sachant prendre le milieu entre 
l'autorité et les ménagemeats, d'où il faut 
conclure qu'il connaît bien l'homme et sur- 
tout l'homme de sa nation. > 

L'hisloire, en discutant les actes du mi- 
nistre des deux. premiers Georges, luiadéjà 
fait une large place au soleil: c'est donc 
de son frère, plus directement m61é aux 
hommes et aux affaires de France, que 
nous devons spèciatement nous occuper 
ici. 

Horace Walpole était né à HoughtoUr le 
8 décembre 1678 : après avoir fait de bril- 
lantes études au collège d'Eton, il entra à 
l'Âge de 20 ans à l' Université de Cambridge, 
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«ù il montra dès lors pour le traraîl -celte 
ardeur infatigable, qu'il ne cetsa de dé^ 
pla7« plus lard, pendant tout le Murs de 
sa laborieuse «arrière. Il se ^staigoa pai>- 
ticulièrement dans Fétnde des lettres clas- 
siques grecques et latines, qu'il aima tou- 
jours et dont il s'occupa souvent avec 
succès. Sectateur asdest des principes po- 
litiques de sa famille, il se déclara francbe- 
nient en foreur des vhigs, sans craindre 
de blesser les susceptibilités du parti tory, 
(rès4iainbreux alors i l'Université, et lors- 
que mourut le roi Guillauine, il ne dissi- 
mula point les vifs regrets que lui causait 
la perle de ce monarque. 

A peine sorti de Cambridge, il accompa- 
gna en qualité de secrétaire le brigadier 
général Slanhope, quand il fut envoyé à 
Barceioue avec un renrort conradéraUe de 
troupes près de l'aaddduc Cbailes, étroite- 
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ment bloqué dans celte ville par les forces 
combinées de France et d'Espagne. Ce se- 
cours sauva l'archiduc : le siège fut levé et 
les troupes alliées, saisies d'une panique 
inexpliquable, s'enfuirent en abandonnant 
leur artillerie et leurs bagages. 

Malgré ce brillant début, la carrière des 
armes ne sourit point à H. Walpole, et peu 
de temps après son retour, nous le retrou- 
vons secrétaire particulier de M. Boyle, de- 
puis lord Carleton, alors chancelier de l'É- 
chiquier. Ce ministre indolent et absorbé 
par ses plaisirs fut trop heureux de rencon- 
trer dans son secrétaire une activité de tous 
les instants, jointe à une vive et profonde 
intelUgence des afîaires. En 1709, Walpole 
suivait son futur beau-frère lordTownshend 
au congrès de Gertruydenberg, où il sut se 
rendre particulièrement utile et agréable à 
cet homme d'État, aussi bien qu'au duc de 
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Haiiborougb, premier négociateur au con- 
grès. 

De retour en Angleterre, Walpole se mon- 
tra l'un des plus ardents de son parti pour 
repousser toute transaction avec les tories, 
qui arrivaient au pouvoir et il fut nommé 
membre du parlement en 1713. Il y appuya 
fortement les démarcbes de son frère en 
faveur des réfugiés protestants français, et 
n'hésita pas à se prononcer avec la même 
énergie contre le traité d'Utrecht, qui lui 
semblait compromettre d'une manière fâ- 
cheuse les résultais qu'on était en droit 
d'attendre de dix années de victoires inespé- 
rées. A l'avènement de George I", il déploya 
le plus grand zèle en faveur de la maison 
de Brunswick et lord Townshend, qui ve- 
nait d'épouser sa sœur Dorothée, ayant été 
chargé de former le premier ministère du 
règne, le nomma sous-secrétaire d'État. À 
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partir de ce moment, nous le voyons mfilé 
à tous les grands événements qui agitèrent 
l'Europe à cette époque, jusqu'à ce que sa 
nomination à l'ambassade de Paris en i 72^ 
vînt lui ouvrir enfin un théâtre digne de 
ses talents diplomatiques. Saïinesse pleine 
de tact, sa parfaite connaissance des hom- 
mes, sa modération prudente et ferme su- 
rent y gagner le cœur de tous ceux qui l'ap- 
prochaient et faire prévaloir une politique 
de conciliation, aussi utile alors à la France 
qu'à l'Angleterre 

Quant au cardinal de Fleury, qu'il avait 
9U deviner avant son élévation, Walpole 
lui avait inspiré une sincère estime et une 
profonde affection qui ne se sont jamais 
démenties un seul instant, pendant tout 
le temps que dura l'ambassade de Wal' 



!• Coie, ilemoin of lord Waifoie» 
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passa à celle de'Hollande, dont il resta titu- 
laire jusqu'à la chute de Robert Walpole, 
en 1742; il revint alors se fixer en Angle- 
terre, où son temps se partagea entre la 
campagne pour laquelle il avait conservé 
ainsi que son frère ' une prédilection mar- 
quée, et les travaux du parlement auxquels 
il prit toujours une part active. Nous ne le 
suivrons pas plus longtemps au milieu des 
événements de cette époque : nous nous 
contenterons de dire qu'en d756, le roi 
Georges II, en récompense de ses longs et 
loyaux services, le nomma baron Walpole 
de Wolterton en Norfolk. C'était le nom 
d'une terre qu'il avait aehetéé peu apr6s 

i. Robert Walpole (ûinsit la cbane btM anleur, et il m {dfù" 
tait à J bire alloBion an milieu des plus Tires préoCtupatioiu 
de la politique. Il écrivait à II«aee, en ÏISî, k l'époque de la 
(k'couverte du complol jacobila de l'évèque de Bochesler : ■ We 
are in trace or several thiogs veiy material, but tee fixe hun- 
iers kuow lhat ire do not alwajï flnd everj ùa, tbat ne crose 
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son mariage, en 17âû, et qu'au milieu de sa 
vie si occupée, il préférait à tout autre sé- 
jour Il l'a déôrite lui-même arec amour 
dans une lettre adressée à son aiui le révé- 
rend Milling, en 1 74S : c Ha maison, dit^ll,' 
que j'ai fait bâtir moi-même, n'est ni trop 
grande ni trop petite, elle né peut exciter 
ni l'envie ni le dédain. L'a disposition des 
appartements en est convenablé, sans être 
magnifique ni trop simple. SUe est située 
sur line éminence d'où Ton jouit â*une 
Tue délicieuse siir des bois entremêlés de 
champs cultivés, et elle se trouve si bien 
abritée du nord par des massifs de grands 
arbres, qu'on n'y a point à craindre' l'in- 
clémence dé la mauvaise saison. Elle est 
gracieusement encadrée par une innocente 
armée de jeunes plantâtiotas quefm élevées 

1. Cette (erre, qui a'mt cmiervée àam la bmille, ap^nrlient 
anjoui'dliaî à Htvace Valpole, comte d'Oritord. 
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moi-même et qui, nées seuiemeul depuis 
vingt ans, rivalisent de zèle pour arriver 
bientôt à l'ampleur majestueuse Jes hautes 
futaies. Elles sont toutes de noble origine ; 
leurs noms de famille sont : chêne, hêtre et 
châtaignier d'Espagne, et je ne crois pas 
que dans aucun pays leurs parents puis- 
sent donner de plus brillantes promesses. 
Leur dicipline est si parfaite et leurs rangs 
si bien alignés qu'elles forment les plus 
délicieuses avenues, avec des percées habi- 
lement ménagées, qui laissent découvrir 
à droite et à gauche de vastes champs de 
l'aspect le plus agréable. 

« Devant la maison, au midi, un tapis 
vert du gazon le plus fin réjouit l'œil et le 
mène insensiblement à une plaine plus 
étendue ; plus loin le regard est attiré et 
retenu par un lac d'eau vive, d'où s'é- 
chappe en serpentant une charmante ri- 
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TÏère dont le eouïs, qui semble intermina' 
ble, va se perdre dans un bois de l'autre 
e&ih. La promenade k trarers la campagne 
et la eontemplalion de ces scànes, aussi aU 
trayantes que douces et variées, sont pour 
moi une source toujours nouvelle de plaisir 

de sauté, et me font haïr les heures de 
bruit, d'anxiété et d'agitation passées au 
loitieu du tumulte des partis* dans le vain 
espoir de servir un public qui ne tous en 
récompense que par son ingratitude* > 

Lord Walpole ne jouit paskngtempsdes 
honneurs de la pairie ni de cette existence 
champêtre si conforme à ses goûts ; il souf- 
frait depuis plusieurs années de la pierre, 
dont il mourut en à l'âge de 79 ans, 
laissant 'de sa femme, Marie-Madeleine 
Lombard fille d'un négodant français ré- 

!• C'AUit tNM> fcnuaa vmi ■piiitireUe que moiteUe : an. ra- 
conte que, pendiot i'aaùuÊâêàt de mil loui, lenqu'ellB tat pré- 
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fugié, qui lui avait apporté une grande for- 
tune, quatre fils et trois filles. Ce fut l'alné 
de ces fils qui succéda plus tard au titre, 
de comte d'Orford, à la mort de son cousin 
Horace Walpole, le spirituel et caustique 
philosophe de Strairfoerry Hill, dont ma- 
dame du Beffant a fait une véritable illus- 
tration française 

Voici comment W. Coxe nous dépeint 
lord Walpole au physique et au mo- 
ral : i II était d'une taille au-dessous de 
la moyenne et sa personne manquait de 

wntée & la reine Marie Leczinska, cette princesse, & qui on ayait 
dît qu'elle était d'origine fraasai«e, lui demandade qndie &inUle 

elle Élait : « D'aui-iinB, MnilamPj » répondit l'ambassadrice. 

1. Horacr W^ilpok-, lu rifvpu et l'homoiiïme de l'ambassa- 
iloiir, iiii eu ms, ■'■Uil l: Iroi-^ii ini; (ils rlu niiiiiptre. C'était ua 
homme d'infiniment d'esprit, cjui (t mérité de devenir dans ces 
derniers temps uti olijet d'études pour plusieurs (le jioi écrivains 
les plus difitinpuéa. Ses lettres fraii cuises à madame du Deffant 
sont, k notre avis, bieu supéj'ieures à la correspoudauce mono- 
tone et ennuyée de la célèbre aveugle. 11 a laissé, entre autres 
écrits, de courts Jfémoires réirospecUb sur le règne des deux 
Geor^s, qu'il a intitulés ses RemMtatneet, et auxquels nous 
aTotis Tait plusieurs emprunts. 11 est moTt en ITO. 
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cette grâce élégante, qui, d'après lord 
Chesterfield, doit être l'apanage essentiel 
d'ungentilhomme accompli ; ses manières 
étaient simples et modestes : malgré son 
long séjour dans les cours étrangères, il 
était négligé dans ses habits. Arec beau- 
coup d'esprit, il s'emportait souvent dans 
la conTersation, et il n'a jamais pu perdre 
l'accent de ^a province de Norfolk. Ces 
légères imperfections que la malveillance 
des partis s'est plue à exagérer, mais 
qui ne prévenaient point en sa faveur, 
il était le premier à les tourner en ridi- 
cule ; il répétait souvent qu'il n'avait ja- 
mais appris à danser, et il ne se piquait 
point de savoir faire un salut d'après les 
règles de l'art. Il reconnaissait lui-même 
qu'il était né impétueux et colère ; mais il 
était parvenu à triompher complètement 
de ce défaut ri préjudiciable pour un di- 
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plomate, et personne plus que lui n'a mon- 
tré d'adresse et de sang-froid, en se prêtant 
aux circenstances et en consultant le carac- 
tère et les préjugés de ceux avec lesquels 
il était appelé à traiter. Malgré sa vivacité 
originelle, il s'apaisait facilement, et ja- 
mais i! n'a donné ia moindre preuve de 
ressentiment aux plus violents adversaires 
de sa personne, ou de l'administration de 
son frère. Sa conversation simple et natu- 
relle, mais pleine de vivacité et de faits, 
savait fixer l'attention et ramener souvent 
à reconnaître leur erreur ceux qui lui 
étaient le plus opposés. 

« Il savait, du reste, fort bravement 
payer de sa personne au besoin, et l'anec- 
dote suivante fait le plus grand honneur à 
son énergie et à son sang-froid, sinon à la 
parfaite élégance de ses manières. En 1 743, 
il soutenait une motion ft la Chambre des 
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communes quand, s'adressant tout à coup 
à H. Chetwjnd, l'un de sies adrerBaires, il 
lui dit : c J'espère li^en qiie nous allons 
c einporter TafTaire. — Et moi, répondit 
c M, Chetwjnd, j'espère bien tous yoir 
c pendu auparavant. — Ah! tous espérez 
f me voir pendu auparavant, » s'éeria 
Walpole, et il le saisit immédiatement par 
le nez. Us sortirent pour se battre. La 
nouvelle en étant arrivée à son frère 
lord Orford, pendant son dîner, il envoya 
aussitôt son fils aux informations; mais 
celui-ci, à peine entré dans la chambre des 
communes, trouva son oncle pérorant avec 
la même tranquillité que si rien n'était venu 
surexciter ses nerfs ni lui faire risquer sa 
vie. M. Chetvynd, avait été blessé, meàs il 
n'en mourut pas. 

c Quoique la franchise passe trop sou- 
ventpourDnefattteendiplomatie,peisoane 
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ne s'est montré plus loyal ni plus sincère 
que Walpole dans toutes les transactions 
publiques et privées ; loin de lui être nui- 
sible, c'est cet amour insatiable de la vérité 
qui a su lui conciUer la sagacité de Fieury, 
la prudence de Heinsins et rirritabilité de 
Slingelandt. 

t Autant il était simple et économe dans 
ses habitudes de famille, autant il dé- 
ployait de libéralité pour récompenser les 
services, et de magnificence, lorsque la di- 
gnité de sa position le réclamait. Pendant 
ses ambassades, il avait toujours table ou- 
verte, et, sauf ses équipages, rien n'était 
changé pendant son absence dans la tenue 
de sa maison. 11 prétendait qu'on ne s'en- 
tend jamais mieux qu'autour d'une fable 
bien servie, et qu'il ne voyait pas de raison 
pour priver son secrétaire4e cette ressource 
précieuse. Toujours levé de grand matin. 
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il avait terminé ses affaires et écrit ses. dé- 
pêches avant l'heure du dîner ; mais après 
ce repas, où il se montrait un joyëux con- 
vive, quoique fort sobre dans ses h8d>iiu- 
des, illaîssait decôté^tontepréoccupation, 
et le reste de sa journée se passait au mi- 
lieu des charmes de son intérieur ou d'une 
société choisie. » 

Activement engagé dans les négociations 
les plus ardues de son temps, et toujours 
sur la brèche, lord Walpole a laissé de 
nombreux écrits et une volumineuse cor- 
respondance, qoi sont conservés en grande 
partie dans les ridies archives de sa famille. 
A l'exception de quelques pamphlets, la 
plupart de ces écrits, parmi lesquels nous 
citerons son Rhapsody of fomgnpoUties^ qui 
traite des questions relatives au congrès 
d'Aix-la-Chapelle et son Âpohgie, mémoires 
politiques qu'U écrivit vers la fin de sa car- 
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liëre, n'ont point encore été publiés, au 
moins dans leur entier. Ponr nous, à qui 
sa famille a permis si libéralement d'y pui- 
ser, nous n'avions Â nous occuper que 
d'une période trte-courte de l'existence de 
lord Walpole, 6'est^à-dire, de Tépisode de 
sa Viie pcâitiqde qui touche le plus slpé- 
cialement aux hommes et aux affaires de 
France, C'est donc presque toujours à lui 
que nous avons laissé la parole, soit par 
ses let^s'particuH&res ou ses dépêches, 
soit par son Àpofhgie, Ces documents, 
d'origine étrangère, nous ont paru devoir 
éclairer d'une lusûëre nouv^e fhîstoôre 
des premières années dnrëgne de loois XV. 
Dans les rares moments où les correspon- 
dances ét l'Àpoiogk nous ont tàt défaut, 
noos «TOBs en recours A W. Coxé ou t 
d'adirés M^ams de la même natum, pour 
ne jsmaais nous écarter éa point de vue 
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eiclusivemeiit anglais. Nous nous sommes 
ooatenti de eonMler les assertions et le» 
jugements de l'ambassadeui pat des notes 
tirées pour la plupart des mémoires fran- 
çais de eette époque, et bien rarement, il 
fout le dire, nous les.^vons trouvés en 
qontradiction. . , 
.. . Les portrails que Walpoleoous a donnés 
des principaux personpages delà cour de 
France sont touchés d'une main habile, 
intelligente et impartiale, sans préjugés ni 
parti pris ; nous en excepterons peut-être 
leportredt dumaréchalde ViUars et surtout 
celui de M. .de ÇhauTeUn, .que Tambassa- 
deur anglais, ne retrouvant plus en lui la 
complaisance obséquieuse de M, de Mor- 
ville, traite me/ç unie ^étérité qul^'est pas 
exempte d'exagération. Aniré à. F,aris en 
i7^„Walpole n'a p^ qu'entreroir l&Régi&nt 
devenu prendcr- ministre, mais il - rend 
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pleine justice à son esprit aimable et à ses - 
talents pour le gouvernement; il nous fait 
pénétrer ensuite, au travers du réseau con- 
fus des Cjabales de femmes et d'intrigants 
avides qui ont été tout le idinistère de H. le 
Duc, jusqu'à l'heureux avènement d'une 
politique à la fois économe et modérée à 
l'intérieur et paci£que au dehors; formant 
ainsi. 'un contraste parfait avec l'adminis!- 
tràtion qui venait de tomber. Mais ce qui 
se détache en relief lumineux sur tout le 
fond des, récits qu'on va lire, c'est la figure 
si pleine de finesse et de grâce, de douceur 
et d'ambition ioiperlurbables du cûdirial 
de Beury : lui qui savait toujours atteindre 
le but,;en tournaqt les obstacles et sans 
avoir jainàis firoissè personne sur sa route. 
Ce fut «ssuréme^J'hbmixiLe nécessaire de. 
la politique d.'alors, et il ne lui a manqué 
poutr^tre,. pour devenir l'un de nos plus 
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grands ministres, que d'entrer aux affaires 
avaqt l'âge où les hommes d'État les quit- 
tent d'ordinaire. Nous avons déjà dit que - 
l'attachement de l'ambassadeur anglais 
pour le prélat ministre avait. été souvent' 
exploité contre lui; on ne manqua pas non 
plus d'un autre, côté d'accuser le cardinal, 
de sacrifier la France au profit de l'Angle- 
terre; mais ces reproches contradictoires 
se rél^iitent les uns par les autres, et, d'ail- 
leurs, dans la situation précaire où se trou- 
vait alors la cour de Versailles, une autre 
combinaison que l'alliance anglaise pou- 
vait-elle donner les mêmes gages de sécu- 
rité? À la politique de là gloire à outrance, 
avait na^rellement siiccédé ia politique 
des intérêts; il fallait donc aller au plus 
pressé. Rob^t Walpole voulait la paix, né- 
cessaire à raÏÏermissèment de la nouvelle, 
dyntistie. et au dévelôppement commercial 
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et financier 'de l'AngleteiTe; la France, 
épuisée d'hommes et de crédit, n'ayait 
plos d'autre aspiration que le repos; dans 
une pareille occurrence, que pouvait faire 
le cardinal pour déjouer les intrigues per- 
fides de la cour de Vienne et l'extraTft- 
gante ambition de l'Espagne? Bien, si- 
non s'appuyer sur nne sdliance qui seule 
alors pouvaif lui assurer le calme indis- 
pensable aux intérêts français. Plus fard, 
Û est vrai, un revirement dans la politique 
anglaise modifia profondément la situai 
tioD de t'£urope ; mais nous n'avons pas à 
nous en occuper ici» puisque notre Ulehe 
ne dépasse pas l'année 1730, époque à la- 
quelle la bonne entente entre les ^m. pays 
n'avait pas encore été troublée. 

Nous nous contenterons donc de mettre 
sous les yeux du lecteur les pièces du pro- 
cès; mais quelque soit le jugement qu'il 
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puisse porter sur les événements et les 
hommes de ce temps, il ne devra pas ou- 
blier qu'au milieu des circonstances les plus 
critiques, la paix a été maintenue, et qu'a- 
lors, pour la première fois peut-être, il a été 
admis que les affaires de l'Europe pou- 
Taient se discuter autrement que les armes 
à la main. Il faut aussi rendre celte justice 
à lord Walpole que, sans son adresse, sa 
fermeté et sa liaison intime avec le cardi- 
nal, jamais sans doute un résultat aussi 
important n'aurait pu être obtenu. 

Qu'il nous soit encore permis de remer- 
cier ici les descendants actuels de l'illustre 
diplomate, qui nous ont si généreusement 
aidé dans notre travail ; nous ne pouvions, 
dureste, rien attendre de moins de l'amitié 
des uns et de la parfaite courtoisie des 
autres. 
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Avènement de George i". — Son portrait. — Les vhief au pou- 
voir. — ' Premier minislire de lord Townshend et de sir Robert 
Walpole. — Minions dipbmati^es de Horace Walpole. — 
Dis^Ace de» beuii-rrèrea mlnistrea. — TntiU de la quadruple 
alliance. — Townsfaend et Walpole reviennent oui athirea. 
— (iwrgul'^c cl le Régent.— Lord Carteret,«rLuke Schaub 
ei l<i CTiiiiii^i! Iiiibois. — Mort de ce dernier, — Le roi part 
(loiii- le fl^iiioviL'. — Lea mallreueadn roi George. — H. Wal- 
poia est envoyé en niisaioQ à Paria. 



Au moment où Louis XIV allait disparaître 
du trône de France, George P', électeur de 
Hanovre, remplaçait la reine Anne sur celui 
d'Angleterre. Ce prince, né îl Osnabruck en 
1660, avait alors cinquante-cinq ans, et son seul 
titre à la couronne, aux yeux de ses nouveàux 
sujets, était celui de représentant de la ligne de 
succesdon protestante. Le pays était profondé- 
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2 ATËNEME»T DE GEORGE 

ment divisé et l'électeur y fut reçu sans répul- 
sion, mais avec une grande froideur : les Jaco- 
bites préparaient déjà la rébellion qui éclata 
l'année suivante (1713), et le peuple Anglais ne 
cherchait pas a dissimuler ses préventions contre 
un étranger, dont la personne etle caractère sem- 
blaient d'ailleurs peu propres à l'en faire rev»- 
hir. George était d'une taille au-dessous de la 
moyenne et l'ensemble de sa personne, quoi- 
que assez bien proportionné, manquait de cette 
dignité qui sait imposer le respect*. 

« Peu d'hommesj a dit de lui lady Montaguc, 
eurent moins d'ambition. Il aimait l'argent, 
mais plus pour conserver le sien que pour s'em- 
parer de celui des autres : il s'était enrichi par 
répargne, mais il était incapable de se livrer & 
aucune spéculation. Doué d'un esprit plutôt 
borné que paresseux, il s'était parfaitement ré- 
signé à vivre dans sa petite ville de Hanovre, et 
si l'ambition de son entourage n'avait pas été 
plus grande que la sienne, nous ne l'aurions 

i W. C:me, Itfemoirs ofsii- RcAert Walpole, t. 1, p. 101. 
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jamais vu en Angleterre. L'honnêteté naturelle 
de 80Q esprit, jointe au çen de lurpiëres qu'une 
éducadbn étnnte avait pu y ajouter, lui iaisut 
considérer son acceptation de la couronne d'An- 
gleterre comme une usurpation, et ce scrupule 
troubla toute sa vie... 11 ne parlait pas l'aoglais, 
etl'ftge de l'apprendre était passé pour lui; nos 
coutumes et nos lois étaient des mystères qu'il 
n'essayait point d'approfondir, et il n'y serait 
jamais parvenu s'il l'eût entrepris. H avait une 
sorte de bienveillance naturelle qui lui faisait 
souhaiter le repos à l'humanité tout entière, à la 
condition qu'on respeciât le sien. » 

George I" possédait cependant des quaiités, 
peu faites, il est vrai , pour enthousiasmer la mul- 
titude, mais très-réelles dans un souverain : il 
avait de la franchise, de la simplicité et de la 
douceur dans les manières, une grande applica- 
tion aux affaires, ime exactitude et une écono- 
mie remarquables; enfin, quoiqu'il ett bien fait 
la guerre, il aimait la paii 

1. ÎSemoirs of atr Robert Wa^tole, X. \, p. 103. 



LES WHIGS AU POUVOIR. 

Ce pnnce, tel qu'il était, répondait de tous 
points aux aspirations du parti vhig, ennemi 
des Stuarts, mécontent du traité d'Utrecht et en 
général de la politique du règne précédent. Ce 
parti, dont les principaux membres formaient 
le club Ilanovrien, avaient déjà, l'année précé- 
dente, proOtô du jour anniversaire de la nais- 
sance de la reine pour faire éclater dans une 
bruyante manifestaUon son attachement à la 
ligne de succession protestante et sa haine 
contre les Stuarts et le catholicisme H. Wal- 
pole, qui comptait alors dans les rangs des 
whigs à la chambre des communes, avait fait 
une vive opposition au traité d'Utrecht, et plus 
tard il disait dans l'un de ses écrits^ : «Après dix 
ans de succès inespérés, obtenus par nous et 
nos alliés contre l'enoemi ccuamun^ nous n'avons 
fait avec la France qu'un traité de commerce 

I. Le clitb HanoTTien signala son zèle pour la succession pro- 
testaiile Pli organisant iinp pmceisinn PoloEniclU» oii les images du 
pape, ilu i\l.Mv. otdii ]iiv(<'Li.l.i[ii :iiL-'ii^ j. ki.'- rlc Cliarine CroFr. 
à la ]i:w<[ne, pour d-lre ,:niKu\. dr; iu,wy.-v\ ;i ai.iriiijî Cws, où 
elles fuient livrées aiu Uamiiies, (OklniiMii, lliiloi-<j ofEnglaml, 
p. 526.) 

S. Rhapsody of fbreign poKHes, 



LES WHIGS AU POUVOIR. & 
aussi inégal que dÉsavantageux pour nous. 
D'autres stipulations commerciales nous ont 
privés de tous nos anciens privilèges avec la 
vieillo Espagne, et en faisant notre paix séparée, 
nous avoDs eu l'insigne mauvaise foi d'aban- 
donner et de sacrifier les intérêts de nos alliés. 
Nous avons de plus, pour plaire & la cour de 
Madrid, rompu nos engagements solennels avec 
le roi de Portugal , qui s'était exposé à la ven- 
geance de la France et de l'Espagne pour entrer 
dans la grande alliance, et qui avait eu môme 
temps conclu avec nous un traité très-avanta- 
geux & notre commerce. Enfin, un nouveau 
traité de frontières et de succession a laissé sur 
un pied plus que précaire la sécurité de la Hol- 
l.inde, celle de notre patrie, ainsi que la suc- 
cession de la branche de Eianovre, dont on n'a 
pas tardé èn conséquence & comploter le renver- 
sement, » 

Le nouveau roi n'hésita pas à se jeter dans 
les bras des wbigs, et lord Townshend*, l'un de 

1 . Charles, vicomle Tcnvnshend, ni en 16T3, hammo de Uleot 
et d'nne probilâ rigide, mais d'un caractère cassant et emporté 



i: PREMIEIl MINISTÈRE DE LORD TOWNSHEND. 

leurs principaux chei£, fut chaîné de composer 
son premier miaislère. Cet homme d'État, qui 
venait d'épouser ea secondes noces Dorothée, 
sceur de sîr Robert et d'florace Walpole, s'em- 
pressa de faire entrer dans la nouvelle combi- 
naison sir Robert, en qualité de premier lord de 
la trésorerie et de chancelier de l'échiquier : 
Horace fut nommé sous-sccrétaire d'État; mais 
l'occasion ne tarda pas à se présenter de mettre 
à proQt ses talents de négociateur. 

Dans les mémoires politiques qu'il nous a 
laissés, il raconte ainsi lui-même les premiers 
travaux de sa carrière diplomatique*. «En 1715, 
le royaume se vit menacé d'une invasion desti- 
née à soutenir la rébellion en Écosse; H, Wal- 

qai lui avait fait de nombreui ennemis en Angleterre, comme 
Ata& les cours étrangères. Après èlre rentré au pouvoir avec son 
beau-frère en 1730, ii y resta josqn'u 1730, époque à laquelle 
11 se brouilla déDnitivoment avec lui. n fat remplacé an inintslire 
par le duc de Ne^astle. 

1 . Ces mémoires politiques, où il parle toujours de lui-même à 
la troiaième persomie et qu'il a intitulés son Apologie, sont en- 
core inédite dans leur ensemble, bien que Coie en ait cité plu- 
sieurs fragments. Ils font partie des p^iers conservés dans les 
archives de la bmille Walpole. Conunentant en 1715, ils vont 
jusqu'il l'année 17i0. 
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pole, qui avait été secrétaire de l'ambassade de 
lord Townshend à La Ilaye, en 1709, et qui était 
resté lié avec les principaux personnages de la 
république, fut envc^é en Hollande se join- 
dre au général Cadogan, à l'effet de demander 
l'envoi immédiat en Angleterre de 6,000 hom- 
mes de troupes, pour le service de Sa iMujesté. 
Le général Cadogan se trouvant alors à An- 
vers, H. Walpule se Mta de se cuncerler avec le 
grand pensionnaire Heinsius, et comme les États 
étaient assemblés en ce moment, il leur pré- 
senta un mémoire qui réclamait ce secours. Les 
Ëtats généraux, sans se donner le temps de con- 
sulter comme d'habitude leurs provinces res- 
pectives, accoriltrcnt les 6,000 hommes, avant 
que l'ambassadeur de France pût môme se 
douter qu'on les eût demandés. 

« L'année suiva.ntej H. Walpole repartit pour 
La Haye, afin d'obtenir la jonction d'une esca- 
dre hollandaise avec la flotte d'Angleterre, pour 
aller croiser dans la mer Baltique et protéger le 
commerce des deux nations contre les Suédois. 
Malgré l'oppoeidon de quelques États qui préten- 



8 MISSIONS DIPLOMATIQUES 

daient que cette mesure n'avait pas d'autre but 
que la sccuritâ do BrCnie et de Verden, posses- 
sions hanovrienneSj H. Walpole eut enfin la 
bonne fortune de réussir dans son entreprise. U 
était en même temps chargé d'amener les Étatsà 
entrer dans l'alliance défensive qui venait d'être 
conclue entre l'Empereur et le roi George, et qui 
était basée sur le soupçon que le duc d'Orléans, 
alors régent de France, favorisait les vues du 
Prétendant. La négociation relative à cetleques- 
tîon fut très-énergîquement conduite en sens 
inverse, de vive voix et par écrit, par H. Wal- 
pole et par M. de Chàteauneuf, ambassadeur de 
France, jusqu'à ce qu^enfin le Régent, soit par 
crainte de voir la Hollande accepter le traité, 
soit à cause do ses aiTaires personnelles en 
France, se décidât à envoyer à La Haye l'abbé 
Dubois, n lui donna pour instructions de travail- 
ler à établir entre le roi George, la France et les 
États, une triple alliance' destinée Rassurer par 

1. (c LelG janvier ni7,U. le duc d'Orléans avant reçu, par un 
courrier dépêché de La Haye par M. l'abbé Dubou, la nonvelle 
que les ËIaU généraux avaient enfin signé le traité de ligue entre 
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des garanties réciproques rétablissement de !a 
famille royale en Angleterre, et la succession 
aux trônes de France et d'Espagne telle qu'elle 
avait été réglée par le traité d'Utrecht, en con- 
cédant la démolition du nouveau port qui se 
construisait h Mardfck. 

« H. Walpole partageait les pleins pouvoirs du 
général Gadogao pour négouer et conclure ce 
triûté, et bien que son départ de La Haye, mo- 
tivé par quelques différends* survenus dans le 

la FruioB et l'AiiE^terre, eo fiit si conlent que, madame la douai- 
rière étant Burreaae dans le moment, il lui dit agréablement : 
a Ha mère, permettez-moi de tous embrasser pour la joie que 
« me cause la nouvelle que je viens d'apprendre de la triple al- 
u liajice. Il On assure même que Leurs Altesses Iloyales baisèrent 
ce tmité et qu'ils le llrcnt aussi baiser au maréchal d'Uielles, 
pour marquer d'autant plus la satisfaction particulière que l'un 
et l'autre en repentaient. » (Buvat, Joai-nal de la Régence, 1. 1, 
p. 2i3.} 

1. Ces difficultés, que Walple passe sous silence, font, le plus 
grand honneur à son caractère. 11 s'était engagé solemiellement 
viB-à-vis des États i ce qu'ancun trail4 os fût conclu avec la 
France sans leor parUcipalion; mais le roi, prsMé d'obtemr ds 

U France la garantie de son trdne encore chancelant, et s'arran- 
geaul mal des lenteurs rte la liiplomnlic liollanilnife, fit conclure 
un traité sous ses yeus, à Hanovre, entre le liiiiii^li f; S(^inlii)pe et 
l'abhé Dubois. Ce fut alors qu'il lit L'vpé.lier let plr iiis [lOiivoira 
à Walpole et au général Cndugan pour le signer à La ILij-e. Mais 
Walpole refusa d'en user, et dan» une lettre au ministre Siauhopo 
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cours de l'affaire, l'ait empêché de le signer, il 
n'en est pas moins certain que c'est à son crédit 
et à ses liaisons avec les ministres et les princi- 
paux membres des États qu'est due en grande 
partie son heureuse conclusion. 

u Le général Gadogan ét^t assurément un of- 
ficier de grand mérite, mais c'était un militaire 
beaucoup plus qu'un diplomate : il avait pour 
maxime que la plume et l'épée doivent se ma- 
nier avec une égale vigueur. Quoique d'un ca- 
ractère emporté et impatient de toute contra- 
diction, il n'I^sitaît pas, pour écarter une difQ- 
cnlté du moment, & se montrer fort prodigue de 
promesses qui ne devaient jamais se réaliser. Les 
affaires s'embrouillaient d'autant plus, et le vieil 
Heinsius proclamait hautement Cadogan un ex- 
cellent général d'armée, ce qui signifiait en d'au- 

UdemmdaiiulaiiutteiilMn nppelàlxmdrea: totthonnattr et m 
conscience ne lui permetlant pas da ùgner vu tnîté qui avait fH& 
conclu malgré les eogageniKils les plas sacrés qu'il avait pria, 
^•,1 nom àn roi, vis-à-vis des Étals de Hollande. Il obtint à grand' 
[iciac rauioriàatioa de retourner en An{|leterre, en laissant la bî- 
gnaturo au géuéral Cadogan. (Coze, Memoùv oflord Walpoh, 
1. 1, p. 2i.) 
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très termes que Cadogan était un très-faible di- 
plomate, en ajoutant que sans l'iotervention de 
H. Walpûle le traité n'aurait jamais pu arriver 
à boEne flo. Ce dernier, en revenant à Londres, 
fut reçu dans le cabinet du roi, qui lui dit fort 
gracieusement en français : « Vous avez beau- 
coup Garnis en Hollande et vous m'avez rendu 
bien des services. » 

« Pendant le voyage de Hanovre en 171G, la ' 
basse malignité de lord Sunderland et de lord 
Stanhope ', d'accord avec Bernstorff et ilobe- 
th'on, les ministres haiiovriens, et appuyée par 
l'influence de madame de KendaF=nr l'esprit du 
roi, représenta sous les plus fausses et les plus 

1, Ih faisaient partie du miiiisttro avec lord Towasheuil et 
air Robert Walpole, ol ils avaieQt aecamiwgoâ la ni Gmige 
dans son voyage sur le couliiioiit. 

2. Mademoiselle de Schuleinbourg, maltressa de George l"" 
lorsqu'il était électeur de IJaiiovra, Elle le suivit en Angleterre, 
OÙ il la nomma duchesse de Keniiii! ; il pa^sa oiimo pour l'avoir 
épousée api^B aoa divorce avec Sophie-DorotluSo du Zeli, compro- 
jDise dans une intrigue d'anioui- avec le comte de Kumigamarck. 
La ducheage de Kendol, qui navait jamais été Jolie, devint tort 
laide en aTancant en âge; les mémoires du temps la représentent 
«uuue une femme sans esprit, mais aïide d'argent et d'hoaneu». 
Elle n'en comerra pas moins uu grand empire sur le roi G«oi^ 
jusqu'à la mort de ce prince. 



12 DISGHACE DES BE\UX-FRËRES 



odieuses couleurs les sages mesures prises par 
le prince de Galles pendant sa régence en An- 
gleterre, ainsi que les prudents avis de ses con- 
seillers'. Ces manœuvres firent une telle îm- 

1. La lettre siiiianle, écrite de HanoTre, eu français, par le 
rvi k son fils pendant »a régence, prouve à quel point ces intri- 
gues avaient réusii sur l'espril d^i trop prévenu de George I". 
Nous la trouvons dans le Journal de lady Cowper, 

« La première lettre que Je reçois de votre part, mon flls, est 
sur des sujds aussi peu dignes de vous que de moy. A l'égard 
lin diiL' il'Argyle, j'iii eu df lionnes raisons pour faire ce que j'ay 
iAl sur snii sujet; mais j« ne sçay ce qui vous est moins désavan- 
la^u\, d'avoir été induit par luy ou d'autres à iiiitâ le pas que 
vous Tenez de faire, ou bien de l'avCHr fait par votre propre nuo- 
Tement. Vous aurei de la peine à redresser cette démarebe dans 
le public. Quand on en Itdt de pareilles, l'on n'est pas en droit 
d'accuser mes ministres de me faire des rapports di^^vaiit.igeux, 
et c'est le monde renversé ((uand lu fils veut prescrire nu pi re quoi 
pouvoir il doit luy donner; ce [l'est pas non plu.4 uii luotlf du 
mettre le destin de mes ministres et autres serviteurs à la merci 
de votre modératioa. Il ne paroit pas aussi, & la conduite que vous 
avez tenue pendajit les séaaces ilu parlemeat, que vous avai si 
peu da friandise, comme vous le dites, pour le gouvernement, 
TOUS mêlant de choses qui ne vous regardoient pas et ne vous em- 
pèchoient pas de pouvoir être tranquille. Je voudroîj sravoir quel 
droit TOUS aviez de faire des messages à la chambre contre mou 
intentinu. Est-ce h vous lie faire des clauses aui dons que je fats 
BU publie? Vous dites k cite occasion que touh avei voulu soute- 
nir r;iultiriti roy^ilc, m;iis qui vouï en a donné le Koiu? Vous cou- 
vieuiirci que quand on n'est pas ri.'sjionaable ni obargé d'une 
chose, DU ne doit pas s'ou mêler. Il s'agit présentement du duc 
d'Argfle, lequel, malgré ce que j'ay été diligé de faire k wa 
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pression sur Sa Majesté que lord Townshend fut 
renvoyé de sa place de secrétaire d'État, avant 
le retour du roi à Londres, et qu'aussitôt après 
il perdit tous ses autres emplois. Sir Robert 
Walpole, outré des mauvais traitements qu'avait 
subis le prince de Galles, en récompense de son 
administration aussi sage que fidèle pendant sa 
régence, renonça à la charge de chancelier de 
l'échiquier. Le grand maréchal de Hanovre vint 
alors trouver H. Walpole et lui fit savoir de la 
part du roi qu'étant satisfait de ses services, il 
entendait continuer à les employer, bien que 
ses parents ne fussent plus au pouvoir; mais 
l'injuste disgrâce du prince nt ilc J^es frères l'avait 

»ujetj vous ïouteï soutenir el garder .\ votre service, en montrant 
par là à tout le monde qae toiu tous opposez li mes sentiments. 
En même tempt \ons ossujettisseï à votre cqnice le retardement 

du voya^ que j'ay le dessein de f^ire. Je demande que tous met- 
tiez (in à tnnt ci-ln el que VOUS satisfassiez aux propDsilj'ons que 
M. (ie HunirUuni' vous il faites de ma part. Votia empEclierez de 
celli' in.iiui' ji; iliiniarclies que je seray, indispensabl ornent el 
contre mu volonté, ilans la nécessité de faire pour soutenir mot) 
autorité. Voltà ce que j'ay à tous dire en réponse à votre lettre. Je 
Boubiute que tous en profltieE et que tous vous mettiez en ilaX de 
militer mon unitîé, 

« George B. » 
{Dimy of lady Cowper, p, 1B2, Appendix D.) 
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si péniblement atfeclé qu'il déclina poliment les 
offres gracieuses gui lui étaient faites de la part 
de Sa Majesté. 

«En 1718, la famille de Walpole n'était plus 
aux affiUFes, lorsque la quadruple alliance fut 
conclue à Londres entre la France, l'Angleterre, 
l'Empire et la Hollande, dans le but de sauve- 
garder la paix générale, en réglant d'une ma- 
nière positive et avec les garanties nécessaires 
le partage de Li monarchie es]j:Lifnole entre les 
maisons d'Autriche et de Bourbon. Ce traité 
renfermait une clause qui mettùt l'Empereur 
en possession immédiate de la Sicile prise sur 
le roi de Sardaigne, en assurant à don Carlos 
fils aîné de la reine d'Espagne^ la succession 
éventuelle de Parme, de Plaisance et de la 
Toscane. Ces duchés ayant été déclarés en même 
temps ûefs de l'Empire, c'était Charles YI qui 
devait délivrer les lettres d'investiture éven- 
tuelle. En présence de stipulations si compli- 
quées, n. Walpole demeura convaincu que cette 

1. Depuis roi de Naples, après l'avoir conquise sur les Impé- 
riauï, et pIuB tard roi d'Eîpagne, bous le nun de Chwle» UI. 
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alliance destinée à pacifier l'Europe né manque- 
rait pas, en admettant mftme que l'Espagne y 
entrât, d'amener de nouveaux troubles : il pré- 
voyait que l'Empereur, une fois en possession de 
la Sicile, s'efforcerait, malgré les engagements 
les plus solennels, de frustrer don Carlos de sa 
succession, quand même les possesseurs actuels 
mourraient sans héritiers mftles. Il parla donc 
fortement contre le traité à la Chambre des com- 
munes, et les événements fâcheux qui survin- 
rent, mnsi que rînexécution du traité par la 
cour impériale, ne justifièrent que trop ses pré- 
visions. 

a Les frères de H. Walpole restèrent éloignés 
des affaires jusqu'en 1720, époque à laquelle les 
désastres occasionnés par la déplorable spécula- 
tion des mers du Sud', qui avait été très-éncrgi- 
quement attaquée par sir Robert, causèrent un 
tel effroi à Sunderland et à Stanhope qu'ils se 

1 ■ Enlreprise fiiiancièrfl par acliûus, assej semblalile à celle du 
Misfissipi et dont les conséquences furent promue aussi désas- 
ireuses. C'élalt une de cea spéculationâ qui aYaieat devancé leur 
époque. 
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■virent forcés d'avoir recours à ïownshend et à 
Walpole pour amener une réconciliation entre 
les membres de îa famille royale ; les deux beaux- 
frères avaient fait de cet accord la condition sine 
gua non de leur rentrée dans l'administration *. 

« Cependant les pertes immenses et la misère 
presque générale causées par la vente soudaine 
des biens de la Compagnie du Sud avaient tel- 
lement aliéné les esprits, et les rendaient si indif- 

1. Uno des (^irconatonccp les plus marquantee du Tt-gai: de 
C I 1 U ( 1 trouvait sans 

I 1 J 1 I II 1 1 1 Peut-être 
t l-c 1 tu 1 t 1 1 1 w m Sopliiu- 

Darothfe de Ze\L qai l'aT.iil iiortâ à h.iir son p^re : il est encore 
pomible qa i] aaim&t sa mère que parce qn il détestait boo père. 
Je croirais cependant que cette haine hârédilaire qui «islaît entre 
le père et le fils dan» la mai^n de Brunswick daUit de plus loin 
1 1 1 f I II t p l4l sa source 

! I 1 I I I 1 1 I 11 , mère du 

fii nr-T I'"'. iimir .-mi j)(.-ii[,-iLU i miki il soit. le roi confia 

] 1 ilirt I [,tlr»dsa première 
vi^itu dans n:^ posscssious électorales: maia ce fut pour la pre- 
mière el dernière fois. Au retour du roi. de grandes diiiBions 
éclaturcut. Il y eut scission parmi les nhigs : les uns restant atta- 
Guus a cuiui qui poriaii jh couruuusj et les autres a celui qui l'at- 
tendait 

Les beauï-frères, le vicomte Townshend el sir Robert Walpole; 
embrassèrent le parti du prluce. {Horace Walpole, Reminii- 
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férents aux affaires du gouvernement, que ses 
ennemis y trouvèrent encore une occadonfovo- 
ralile pour tramer des complots et exciter de 
nouveaux troubles. Leurs prîocipaux moteurs 
étaient l'évégue de Rochester, Âtterbury, lord 
North, lord Grey et plusieurs autres person- 
nages importants. La découverte de cette cons- 
piration motiva encore un voyage de H. Wal- 
pole à La Haye, avec ordre de demander aux 
États de nouveaux secours pour le service du 
roi d'Angleterre ; mais à son arrivée il apprit 
du grand pensionndre Hombeck et de MM. Slîn- 
gelandt et Fagel que lord Cadogan avait travaillé 
ouvertement & faire le prince d'Orange sta- 
thouder de Gueldre, et que même, étant en 
belle humeur, il lui était échappé de dire assez 
haut qu'il obligerait bien la province de Hol- 
lande à le prendre également pour stathouder. 
Cette prétention avait tellement irrité les mem- 
bres des États et surtout les magistrats d'Am- 
sterdam, que les amis de H. Walpolelui déclarè- 
rent qu'ils ne lui répondaient plus de la réussite 
de sa négociation : que cependant si quelqu'un 
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pouvait y arriver, c'était lui seul, à cause de la 
boiin« opinion et de la confiance qu'il avait su 
inspirer aux Ëtats. Malgré toutes ces difficultés, 
H, Walpole sut mettre si bien à profit ses an- 
ciennes liaisons, même avec les adversaires les 
plus déclarés de l'Angleterre, qu'il parvint à ob- 
tenir en peu de temps un secours de 3,000 
hommes, qui sufûsaitpour le moment, et il reçut 
les félicitations des principaux magistrats pour 
un succès si inespéré. 

« En 1720, le roi d'Espagne se dédda h ren- 
voyer Alberoni et à entrer dans la quadruple 
alliance, et les ministres des puissances intéres- 
sées se réunirent à Cambrai pour régler quelques 
points restés en litige entre rflmpire et l'Es- 
pagne, sous la médiation de l'Angleterre et de 
Ja France. Cependant les lettres d'investiture 
éventuelle de la succession des duchés de Tos- 
cane, Parme et Plaisance, que l'Empereur s'é- 
tait engagé à délivrer à don Carlos, dans l'es- 
pace de deux mois à partir de la ratification du 
traité en 1718, n'étaient pas encore données 
en 1123. Ces retards efectéa indiquaient claire- 
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meat que la cour de Vienne n'avait pas d'autre 
pensée que de frustrer don Carlos de ses droits. 

« Cette même année 1723, mourut le cardinal 
Dubois, premier ministre de France, et le roi 
George, alors à Hanovre, chargea lord Town- 
shend, qui l'accompagnait, d'écrire h sir Robert 
Walpole qu'il lui serait agréable que son frère 
Horace vînt le trouver, mais eu passant par 
Paris, afin de s'y informer exactement de l'état 
des aOâires à la suite de la mort du cardinal', n 

Cette mission, qui semblait devoir être si 
courte, n'était qu'un prétexte, car les frères mi- 
nistres étaient bien décidés àfaire de H. Walpole. 
l'ambassadeur d'Angleterre près du cabinet de 
Versailles. 11 nous faut, pour en avoir la preuve, 
remonter un peu plus haut et indiquer, aussi clai- 
rement que possible, quelle étaitalors la situation 
respective des deux gouvernements. La confor- 
mité des préoccupations maxt amené un rappro- 
chement entre le duc d'Orléans, régent, et le 
roi George 1", et modifié sen^blementla poli- 

1, if. Walpol^t Apology. 
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tique de la France et de l'Angleterre. Le traité 
d'Utrecht assurait au régent la succession éven- 
tuelle à la couronne, dans le cas où Louis ZV 
viendrait à mourir sans héritier mâle, et la santé 
chancelante du jeune monarque rendait cet évé- 
nement assez probablii. Mais, en dépit de sa re- 
nonciationjle roi Philippe V, appuyé en France 
par un parti considérable, n'avait pas perdu ses 
espérimces en même temps que ses droits sur 
celte couronne, et tous les moyens lui semblaient 
bons pour supplanter son rival : aussi} sous le 
coup de celte menace, le Régent s'empressa-t-il 
d'acciieilHrles ouvertures de l'Angleterre, comme 
de la seule puissance capable de l'aider à soute- 
nirses justes prétentions. De son côté, George I", 
encore mal affermi sur son trône et harcelé sans 
ïelftche'par les complots des Jacobites, que l'Es- 
pagne appuyait de tout son pouvoir, avait cru 
devoir rechercher l'amitié de la France, qui 
seule pouvait mettre à néant les espérances du 
Prétendant*. 

1. Jacques III, coodu soub le nom du chevalier de Saint- 
George. 
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La question ainsi posée, il était facile de 
s'entendre : les bases d'une alliance furent jetées 
à Paris par lord Stair, et le traité fut conclu à 
HanoTre, entre le ministre Stanhope et l'abbé 
Buliois, le 2i août 1716. Les principales clauses 
étaient : du côté du Régent, l'engagement de 
renvoyer le Prétendant au delà des Alpes; du 
cfité du roi George P', la garantie pour la mai- 
son d'Orléans de la succession éventuelle au 
trône de France. Cette alliance, d'une origine 
toute personnelle, inaugura une nouvelle poli- 
tique en Europe et lui donna, en définitive, une 
période de paix sans exemple jusque-là*. Le ca- 
binet anglais n'eut plus alors d'autre préoccupa- 
tion que celle de maintenir le Régent fidèle à ses 
engagements, et pour yarriver, le roi George com- 

1. Ici l'inlérèl des jieuplus %<• r«ti<xijitrail avec celui de M. la 
Régent; car, supposé qu'une «une politique dût porter l'Eapagus 
k secouer le joug dont les An||lds écrwient «m cammwce, elle 
lai prescrivait avant Unit de ae préparer à cette latte périlleuse 
par plusieurs années d'une admiaiatration sage el active. La 
France n'était pas moins fbrlement engagé à conserver la paLi, 
après une guerre tà longue dentelle étail sortie comme anéaiilii;, 
quoiqae à son honneur. (Mémoires secrets du marquis de Lou- 
Kilk,t.il,f. m.) 
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mençapar s'assurerle concours de l'abbé Dubois, 
au moyen d'une pension considérable Il fallait 
aussi écarter du gouvernement le maréchal de 
Villars, le duc de Noaiiles , le marquis de Torcj et 
le maréchal d'Huxelles, qui représentaient l'an- 
cien système de Louis XIV, et faire arriver gra- 
duellement l'abbé au poste de premier ministre. 
L'exécution de ce plan ne manquait pas de dif- 
ficultés, car, malgré l'ascendant que Dubois 
avait su prendre sur son illustre élève, ce prince 
montrait une vive répugnance à lui laisser jouer 
un Tôle important. Les dépèches de lord Stair 
s'accordent h représenter le Régent hésitant, 
Dubois désespérant presque de réussir et ne 
réussissant enfin que par l'influence presque ex- 
clusive du cabinet britannique, qui agissait sur 
le duc d'Orléans au nom de ses intérêts particu- 
liers. La nomination de Dubois h la direction des 
affaires étrangères était si essentielle à la poli- 
tique des ministres anglais, que lord Stair, lors- 

i. Cettti pension esl [lortoi; pai' Saiiil-Siiiiou au cliiffrc de 
40,000 lirrea sterling; mais c'était, surtout dors, me Bomme si 
énorme qu'il a sans doute été mal informé. 
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qu'il l'eut obtenue, déclara qu'ils ■tenaient enfin 
le gage le plus assuré du succès de leurs des- 
seins, r.'est-ili-dire l'élévation de celui qui en 
était le principal instrument *. 

A peine installé dans sod nouveau poste, 
l'abbé Dubois eut l'adresse de se réserver les 
transactions les plus secrètes, elles affaires im- 
portantes ne passèrent plus que par ses mains. 
Les conseils de régence furent supprimés; on 
ne laissa h ceux qui en faisaient partie que 
leurs appointements et le cabinet britannique 
n'eut plus alors à désirer que le renvoi de M. de 
Torcf , secrétaire d'État, l'ennemi invétéré de 
l'Angleterre, qui avait tout lieu de redouter son 
influence et ses talents. Cet habile ministre 
était d'autant plus suspect an roi George et aux 
Whigs que, sous le règne précédent, il avait dé- 
claré nettement à lord Bolingbroke ce qu'il 
pensait de la renonciation de Philippe, duc 
d'Anjou, à. la couronne de France : « La renon- 
ciation qu'on demande, lui avait-il dit, serait 

1, Hardwick's stale paperf, ïoL lï. 
S. Ils élfiient de douze mille livres. 
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annulée par les lois fondamentales de la France, 
d'après lesquelles le prince le plus rapproché de 
la couronne en hérite forcément. Cette loi est 
regardée comme l'œuvre de Celm qui a fondé 
toutes les monarchies, et nous croyons en France 
que c'est Dieu seul qui pourrût l'abolir. Aucune 
renonciation ne peut donc la changer ^ et si, 
dans l'intérêt de la paix et par obéissance pour 
son grand-père, le roi d'Espagne croît devoirre- 
noncer h. ses droits, ce serait se tromper étrange- 
ment que d'accepter un pareil expédient comme 
un moyen sérieux de conjurer le mal que nous 
voulons éviter » L'intérêt de l'Angleterre s'unit 
à la jalousie de Dubois, qui craignait d'être 
supplanté par Torcy dans la direction des af- 
faires étrangères, et lord Stair manœuvra si 
bien, qu'il obtint son renvoi. Tel était alors 
l'ascendant de l'Angleterre sur le cabinet de 

blesse ou de la mauvaise foi d'un gouvernemeut comme lo uitre, 
qui blliBsait ainsi sur le sable k paix da l'Europe, en acceptant 
une transacLion dont ta France elle-même avait la franchise 
(l'avoner la nnlliU complète. [Elough's Lettw to iwo great men, 
p. 20.) 
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Versailles, que Dubois employa plus d'une fois 
dans l'intérôt de son ambition personnelle le 
crédit de l'ambassadeur près du Bégent, et qu'il 
eut même recours à l'intervention du roi 
George, qui voulut bien s'y prêter. 

Lord Stair, avec son caractère cassant, s'élant 
attiré l'inimitié de Law, contrôleur général des 
finances fut rappelé en Angleterre et remplacé 
à Paris par »r Richard Sutton; maïs Sunder- 
land et Stanhope' ayant quitté le ministère, pour 
mourir bientôt aprte, lord Carteret, secrétaire 
d'État pour les affaires étrangères dans le nou- 
veau cabinet avec luvd Townsiiond et sir Robert 
Walpole, se hûta d'envoyer à Paris un homme 
qui fût tout à sa dévotion. Il devait porter à Du- 
bois, de la part du roi, l'assurance positive que 
les changements survenus dans le ministère 
ne modifieraient en rien l'attitude du gouver- 
nement britannique^ et qu'il était déterminé 
à persévérer dans l'étroite union si avantageuse 

i. HUord Stair ne \kuL s'empêcher île Icnioigner sa hainn 
contre Law ; il gagne ceponJaiil là-Jtilaus trois bons millitins. 
{DacliGSW (l'Orléann, Correspoiulance, t. 11, p. 216.) 
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aux deux nations. Lord Carteret fit choix de sir 
Luke Schaub, originaire de Bâie, ancien secré- 
taire particulier de lord Stanhope, et qui avait 
pass6 un an h Madrid en qualité d'agent anglais. 
Duboisj dont le pouvoir sur le Régent dépendait 
de l'amitié de l'Angleterre, reçut Schaub à bras 
ouverts, comme un messager de bonnes nou- 
velles 

La catastrophe du Mîssîssipi et l'exil de Law 
ajoutèrent encore h la prépondérance de Du- 

1, Schaub, ce Suisse dont ce prince {George I") s'était si 
loDgtempa servi à Vienne, ce lirùle si intrigant, si rusé, si délié, 
si anglais, si autrichien, si ennemi de In France, si confident 
du miQÎstëre de Londres, que noua avons si Bouvent rencontré 
dans ce qui a été donné ici, d'après M. deTorcv, sur les affaires 
étrwigèreSj ce Schaub élail ici chargé du vrai secret enti'e le mi- 
lîïstÉre anglais et le cardiuai Dubois, sur lequel il avait su usur- 
per tout pouvoir. Aussi élait-il fort cultivé dans notre cour. (Sainl- 
Siraon, Mémoires, l. XXXVIII, p. 155.) 

La duchesse d'Orléans, i^ui muulreluujours une grande faibleve 
pour tout ce qui louche à l'Allemagne do prùs ou de loin, se montre 
beaucoup plus fiivortlile à ce diplomate. Ella dit, dans une lettre 
à la dalc rlu 2d mar.4 1721 : " Le chevalier Scbauh est arrivé ici 
il y a huit jours. Cu n'e=l point un Ajiflaïs, mais bien un boa 
Suifse de IMle; il est habitué aui grandes affaires, il a beaucoup 
de capacité, et c'est d'alÛeura m homme fort estimable. Je lui 
parle toi^'ouis en allemand, langue dam laquelle il a'eipiime tch 
lontier». » 



mout de oûbois. h 
bois, et il n'eut plus de rival dans les bonnes 
grâces du Hégent. Étant devenu archevêque de 
Cambrai et cardinal, l'infUience de l'Angle- 
terre, personnifiée dans son ami Scbaub, le fît 
premier ministre, mais il ne jouit pas longtemps 
de son triomphe et mourut le 10 août i723, 
dans la soixante-septième année de son âge. 
Les vices et le cynisme de cet bomme étrange 
ont fait oublier ses talents : c'était un habile 
diplomate et un finpoliU^e, mais sa santé avait 
souffert de ses désordres, et dans la dernière 
année de sa vie, le poids écrasant des affaires et 
la maladie ne lui permirent pas de remplir sa 
charge avec sa facilité ordinaire. Tout se trouva 
donc en grand désordre & sa mort, et l'on ne 
manqua pas de l'accuser de négligence et d'in- 
capacité *. 

Le duc d'Orléans reprit alors les rênes du 

gouvernement en qualité de premier ministre, 
et comme son intérêt personnel se trouvait 
d'accord avec les desseins du cabinet britan- 

1. Co^ie, Memoirs of lord Walpole. 
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nique, runîon entre les deux pays ne fut nulle- 
ment troublée, et M. de Morville fut chargé des 
affaires étrangères, à l'expresse recommandation 
du ministère anglais. Ce ministère subissait d'ail- 
leurs une crise assez périlleuse : lord Townshend 
était secrétaire d'État, chargé des affaires étran- 
gères pour le nord, et lord Carteret ' secrétaire 
d'Ëtat pour celles du midi, Amj de Sunderland 
et de Stanhope, il avait hérité de leurs idées et de 
leur crédit, et il excitait au plus haut degré la ja- 
lousie ambitieuse des deux beaux-frères. Il en 
résulta une lutte violente dont l'enjeu était la 
suprématie dans le cabinet^ et elle restait en- 
core indécise lorsque le roi partit pour le Hanovre, 
en juillet 1723. Les deux secrétaires d'État l'ac- 

1. John, lard Carteret^ fîls <1c George lonl Carteret el de Graco, 
fille du comte de Balh. Nt^ fn 1600, il iiv.ilt penki son père à 
rige de moq BUS. Après avoir reçu la plus tirlll;m[o éd[iCiili(in,a8e 
montra le zélèpartîdan (le la sue cession protestante, et il fut nommé 
grand chambellan par George- 1^^. Attaché à k fortune de lord 
Smirliîrlriiid, Il fut ambassadeur en Suède, puis secrétaire d'Etat 
dans le second ministère dont faisaient partie Towiisheiid et Wal- 
pole. Il devinl eneuite lord lieutentint d'Irlande, el après la chuta 
dênnithe de Walpole il le remplaça a^ec le titre da comte de 
Grauville. C'était un homme d'une iostnctiui proibnde et de ta- 
lenta kcoiiteslables. 
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compagnèrenl, et Robert Walpole remplit leurs 
fonctions pendant la durée du voyage. Le con- 
seil de Hanovre était également partagé entre 
deux influences, celle de la duchesse de Kendal 
et celle de la comtesse de Darlington *, les deux 
maîtresses du roi. Lord Townsbend s'assura 
l'appui de la duchesse de Sendal, tandis que 
lord Carteret s'attachait à la comtesse de Dar- 
Ungton , avec Bernstorff, Bothmar et les princi- 
paux conseillers hanovner.s. 

Supérieur à son collègue e.n instruction et en 
habileté, Carteret avait su se concilier égale- 
ment la iÎELveur du roi par sa co;maissaoce de la 
langue allemande et en flattant ses préjugés 
germaniques. La direction des affaires du midi 

1 , Maiiamo de Kiliniaiisoggo, Pille de la comtesse do Plateii, Elle 
avait, somme la duchesse de Kendal, accompagné Georgn I"' en 
Angleterre, où il la lit comtesse do Darliiigtcm, On peut fncils- 
metiL s'imaginer !a haine réciproque de ces deux femmes et les 
intrigues qu'elles devaient fomenter à la cour. La comleise de 
DarlÏDgloa n'avait jamiÙB été belle, pas plus que sa rivale, mais 
elle avEÛt pluB d'esprit qu'elle, avec aatant d'avidité : la duchesse 
dâ Kendal eut néanmoins conserver un crédit supérieur an sien. 
Comme cette dernière était arrivée & un embonpoint énorme, 
tandis que aon ennemie maigrissait à vue d'œii, on avait surnommé 
les deux maîtresses du .roi : l'Éléphant et la Perche. 
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mettait entre ses mains la correspondance avec 
k cour de Versailles, et son attachement au 
système de Sundertand et de Stanhope lui avait 
valu toute la confiance de Bubois. A Versailles, 
sir Luiœ Schaub, sa créature, ne se lassait pae 
de Je représeQter comme le seul ministre in- 
fluent et en même temps conmie celui qui sou- 
haitait le plus âacèrement une union intime 
entre les deui royaumes. Pour gagner encore 
plus complètement le cœur du roi, Carteret, 
d'après le conseil de Scliaub, résolut do marier 
Amélie, comtesse de Plateu, nièce de la com- 
tesse de Darlington et fille naturelle de George, 
avec le comte de Sdnt-Florentin, en s'autorî- 
sant de cette alliance pour foire obteidr un 
duché au marquis de la Vrillière. George I", 
satisfait de cet arrangement, consentit h doter 
la future et permit h Schaub d'user de son 
nom pour demander à Dubois l'éredlon du 
nouveau duché, pourvu que cette af5iiTe pftt 
rét^r sans trop de difficultés et sans cho- 
quer la susceptibilité de la noblesse française. 
Schaub trouva le cardinal tout disposé à le sou- 
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tenir, et Carteret, ne voulant pas perdre le fll 
de la négorfation, accompagna le roi à Hanovre 
pour y traiter ce mariage dans le plus profond 
mystère. Cependant le secret ayant transpiré, 
Carteret en lit lui-môme la confidence à lord 
Townshend, qui la communiqua aussitât à la 
duchesse de Kendal, fort jalouse de la femille 
de Platen. 

La mort de Buboîs ■vînt déjouer toutes les 
combinaisons de Carteret, et les beaux-frères 
ministres s'empressèrent d'en profiter pour 
saper soq crédit et établir leur prépondérance 
absolue dans le cabinet. Sir Luke Schaub avait 
assez habilement conduit les affaires de sa mis- 
sion; mais étranger, sans naissance et sans 
autre appui que la protection de Carteret, cette 
protection même l'avait rendu singulièrement 
suspect îi Townshcnd et k Walpole. Aussi, à la 
mort du cardinal, Townshend représenta-l-il au 
roi que le séjour de Sdiaub à Paris ne pouvait 
plus être que préjudiciable & son service, h cause 
de l'aversion que lui avût toujours montrée le 
comte de Nocé, ami particulier du régent, parce 
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que, exilé de la cour par Dubois, il considérait 
l'agent angluis comme le véritable auteur de sa 
disgrâce, et Nocé, rentré en faveur, exercerait, 
âisatt-on, un grand pouvoir sur l'ffiprit du duc 
d'Orléans. Lord Townshend commença donc 
par appuyer sur la nécessité d'envoyer & Paris 
un homme capable de constater les dispositions 
de la nouvelle administration française et le de- 
gré de crédit dont Schaub pouvait jouir auprès 
d'elle; il recommanda ensuite Horace Walpole 
comme la seule personne vraiment en état de 
remplir une mission aussi délicate. Cependant, 
pour ménager encore lord Carteret, il conseilla 
lui-même à Geoi^e de ne pas donner à son 
beau-frère un caractère diplomatique en France 
et de faire en sorte qu'il ne parût traverser 
Paris que pour se rendre à Hanovre, auprès du 
roi. Ce prince accepta la proposition, et lord 
Townshend écrivit aussitôt à sir Robert Walpole 
pour lui démontrer l'importance de cette pre- 
mière victoire : « Si Horace, lui dit-il, déploie 
dans cette mission sa dextérité habituelle, il 
peut découvrir des &it3 qui motiveront le rap- 
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pel de Schaub; sinon ce Scbaub luî-môme, 
nous voyant assez forts pour le faire surveiller 
par ua parent si proche, montrera plus de fran- 
chise et d'ouverture avec nous; il tiendra aussi 
à se faire un mérite de remettre ses affaires 
entre nos mains, puisqu'après cette preuve écla- 
tante de faveur il devra reconnaître qu'il ne 
peut plus ae passer de nous. Cette question du 
duché étant en quelque sorte l'unique point 
d'appui de nos ennemis, si elle est adroitement 
exploitée, nous pourrons bientôt leur porter le 
conp mortel » 

Le roi, à l'instigation de ToAvnshend, char- 
gea lord Carleret d'expédier à H. Walpole des 
lettres de créance, destinées ostensiblement à 
faire admettre le roi de Portugal dans la qua- 
druple alliance. Carteret obéit avec une répu- 
guance visible, et lord Townshend annonça en 
ces termes à son beau-frère ce nouveau succès : 
« Cette marque certaine de faveur pour nous et 
de déconsidération pour nos adversaires ne 

4, Lord Tûwiwbeiid àsîr Robert Walpole; Hanovre, SS sep- 
"iembre 1723. 
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peut manquer de décider le duc d'Orléans à 
bien recevoir notre frère Horace et à recher- 
cher notre amitié. L'échec qu'inflige à Schaub 
la mission de notre plus proche parent, près 
d'une cour dont les affaires se concentrent dans 
le département de Carteret, au cœur même de 
sa force et de son crédit, est une manifestation 
éclatante aux yeux de tous de notre supériorité, 
et je crois que pour le moment nous ne pouvons 

rien souhaiter de mieux Cette mortification 

a été BÎ pénible pour lord Carteret, que je ne lui 
ai jamais vu un air aussi désefpéré ^ » Quant h 
l'affaire du duclié, dont lord Townsbend pré- 
voyait toutes les difficultés, H. Walpole eut pour 
instructions de nepass'yopposerjdausla crainte 
de blesser le roi, mois en même temps de s'ab&- 
tenir de figurer dans cette négociation si la pru- 
dence le lui permettait \ 

i. Townshend k Walpole, SS octobre 1723. 
S. Coxe, Memoira oflord Wçlpok, U I, p. fG. 
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Étal de la cour ilo France. — Le duc d'Orléans premier miiiistra. 
— Influence du comte de Nocii. — Son aversiuii pour sir Lukc 
Scliaub. — lulrigues du randanie de Tcncia. — M. de ili.r- 
ville, le duc de Noaillu?, M. Loblann et M. do Fréjus. — Ta- 
lents et pnpiiiaritiS du duc d'Orlij.ins. — Loiiij XV à (|u^terie 
ans. — Pasquinade contre les miniptres. — Knlrevue de Wal- 
pole et du duc d'Orléans. — Affaire du duclié de la Vrïllière. 
— DilGcultés de la posilîon de Walpole. — Jalousie réciproque 
entra lui et Sctuuib. — Uort da duc d'Odéons. — Begrets 
que cause cet érânement. 



Horace Walpole arriva à Paris le 19 octobre 
1723. Â peiae installé, il s'empressa de recueillir 
aux meilleures sources les renseignements qui 
faisaient l'objet spécial de sa mission, et dès le 
1" novembre, il adressait à lord Townshend 
une dépêche qui résumEùt ses premières infor- 
mations : nous croyons devtùr la reproduire en 
entier, comme une des pmntures tes plus fid^ 
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se ÉTAT DE LA. COUR DE FRANCE. 

delà cour de France à cette époque. On y voit déjà 
percer le dépit secret que causait à Walpole sa 
position ambiguë vis-à-vis de sir Luke Schaub : 

« Mtlobd, 

« En conséquence des ordres de Sa Majesté, 
transmis h mon frère par la lettre de Votre Sei- 
gneurie du 27 septembre, je suis arrivé ici le 
19 octobre. Tout inférieurque je me reconnaisse 
à la tâche qui m'est confiée, étant complètement 
étranger à cette cour, très-faible sur la langue 
et sur les usages de la conversation française, 
aucune considération personnelle n'entrera ja- 
mais pour moi en balance avec les ordres de Sa 
Majesté. J'ai donc fait tous mes efforts pour me 
conformer aux instructions de Votre Seigneurie, 
et j'ose dire que je n'ai laissé soupçonner ni à 
sir Luke Schaub, ni à aucun autre, que j'eusse 
une commission spéciale de Sa Majesté. On croit 
que je ne suis passé par ici qu'en me rendant à. 
Hanovre, de moi-même et par pure curiosité. 

« D'après les données les plus certaines que j'ai 
pu recueillir de la bouche des ministres étran- 
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ÉTAT DE LA COIEI DE FRAKCF. 37 
ger,T ot en général de ceux qui entendent le 
mieux les affaires de ce pays, j'ai su que le duc 
d'Orléans a toigours porté depuis son enfonce la 
plus vive affection au comte de Nocé'. Cette 
amitié si tendre n'a nullement sonffert de l'obli- 
gation oîi s'est vu le Régent de l'éloigner mo- 
mentanément de la cour, sous le ministère du 
cardinal Dubois : à son retour, le comte de 
Nocé a retrouvé dans le cœur de Son Altesse 
toute la faveur dont il avait joui jusque-là, H est 
du reste parfaitement convaincu que Schaub a 
été l'instrument du cardinal pour obtenir sou 
exil, et il lui en a conservé une rancune pro- 
fonde, qu'il iMSse voir, quand il le reucontre, en 
le traitant avec un souverain mépris. Nocé, qui 
est un bel esprit entièrement adonné à ses plai- 
sirs, n'est pas d'humeur à s'occuper du gouver- 
nement, et je ne présume point qu'aujourd'hui 
il soit plus disposé qu'avant à se mêler des ques- 
tions qui concernent l'Angleterre. U n'en est 
pas moins certain que le duc d'Orléans ne lui 

1. Le comte de Nocé itait la Ris de H. de Fontenaj*, aona- 
goanmeur da doc d'OiiéoiUr 

3 
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cache lien de ses atGùres publiques ou privées, 
lor&qneaprès le tcavail du jour Son Altesse passe 
la soirée avec lui, ce qui amve pluûeiirs fois 
par semaine. 

« Je suisheureux de pouvoir annoncer à, Votre 
Seigneurie que le duc d'Orléans a peut-être plus 
à cœur que jamais de voir continuer la bonne 
intelligence entre Sa Majesté et lui, sur le pied 
de la triple et de la quadruple alliance ; il a le 
plas vif désir d'en &ire le pivot sur lequel 
devront tourner toutes les affeurea de l'Europe ; 
cela tient h sa conviction que cette alliance est 
son véritable point d'appui et la garantie- de sa 
succession éventuelle à la couronne pour lui et 
sa famille. Aussi tout ce que Sa Majesté pourra 
fidre dans l'intérêt de cette politique ne man- 
quera jamais de loi-SlDe agréable. J'ai décoiyert 
égdement que depuis longtemps h comte de 
Nocé s'était fort employé pour faire réussir cet 
heureux accord, et maintenant, lorsqu'il parle 
d'affaires, il s'en déclare toujours le partisan 
zélé, parce qu'il le regarde comme indispensa- 
ble au duc d'Orléans, Il n'en continue pas moins 
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à rester l'ennemi irréconciliable de Schaub, qui, 
sauf l'importance que lui donnent ses lettres de 
créance, semble avmr perdu tout son crédit per- 
soniwl près de Son ÂHesse, en dépit du degré 
de confiance et d'intimité qui le liait au cardî- 
Dal. Je tiens du reste de très-bonne source que, 
si nécessaire que Dubois ait pu paraître au 
Régent, surtout dans la direction des affaires 
étrangères après le succès de ses négociations 
avecI'Angleterrej samort n'a pas semblé une 
grande perte, même aux yeux de ce prince.' En 
effet, bien que le cardinal fût toujours par- 
venu & triompher de ses adversûres, qui étaient 
quelquefois les amis particuliers du Régent, 
son arrogance et son désordre dans l'expédi- 
tion des affaires, trop lourdes pour son état 
de santé ou pour son mérite, comme on ]e dit 
généralement ici, avaient fait de lui depuis 
longtemps une gène et un embarras pour Son 
Altesse. A prâne avait-il rendu le dernier sou- 
pir, que le prince a dépécbé courrier sur cour- 
rier pour faire revenir le comte de Nocé, en lui 
citant dans ses lettres ce fomeux proverbe : 



if, INFLVENCE DE M. DE NOCÉ. 

Morla la bcslia, moi-to il vcncno, et i son arrivée 
il a pleuré en l'embrassant. Il serait fort à dési- 
rer que le eomte de Nocé pût prendre une 
meilleure opinion de sir Luke Schaub, mais 
comme il le déteste surtout à cause de l'attache- 
ment que ce dernier a toujours montré pour le 
cardinal, aussi bien dans les affaires privées que 
parmi les cabales et les piques de la cour, aux- 
quelles il prenait, dit-on, une part active, il est 
fort à, crundre çpi'une réconciliation entre eux 
ne soit pas chose facile. La haine de Nocé pour 
le cardinal était prinrâpalement basée sur la 
question toujours si délicate de l'ingratitude ; le 
comte s'était déclaré un des premiers pour l'al- 
liance anglaise, et il avait même été d'avis que 
la négociation en fût confiée à l'abbé Dubois. 
L'ambition de ce dernier avait longtemps et lar- 
gement mis à proQt le crédit et la faveur de 
Nocé près du R^ent, et ils s'étaient liés fort 
intimement par l'entremise de madame de Ten- 
cin *, leur amie commune. 

1. Claudine-Aleiandrîne Guérîn de Tencin, nfe à Grenoble 
en 1681. Elis aTait d'abord prU le t<sAa au couvenl de Mant- 
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« Cepeadunt l'abbé, sentant grandir son im- 
portance, oublia les bons ofSces de Nocé, et 
commença à le desservir daas ses rapports avec 
Son Altesse; le comte s'en aperçut bientôt et 
rompit avec lui, mais sa liaison avec madame 
de Tencin continua toujours, et il ne se fit 
pas faute de tenir devant elle des propos bles- 
sants pour l'abbé. Cette dame, faite pour l'in- 
trigue et arrivée îi l'âge où l'intérêt passe avant 
le plaisir, n'hésita pas à trahir Nocé pour Du- 
bois, et quand le premier le découvrit, il était 

Fleury, mai» la vie du clollre n'était pas faite pour ce caractère 
remoaat, ambitieux et passionnâ : eUe obtmt du pape un bref 
qui la releva de eea -ïteni et vint se fixer k Paris, où elle se jeta 
à corps perdu dans toutes les intrigues d'amour et de politique 
qui signalèrent l'époque de la IWgcnce. La banque Je Law l'onri- 
chit, ainsi qne sdii frèri:, le futur e.inlinnl de Tniciii : elle deïinl 
la maîtresse de Dnliois par anijjiliou, ce qui lui permit de jouer 
un rôle important sous son niitiisicre. La mort d'un autre de ses 
amants, nommé La Fresoaie, qui se tua chez elle, causa tm Tio- 
lent scandale et la fit mettre en prison pendant quelque temps. 
EUe eut un Dis qu'elle abandonna à sa naissance et qui devint, 
dit-on, le célèbre d'Alemln-i-t : clk fut i^nsiiite laiiiie t-l la cdii- 
lidenle du maréchal de Jlii l.i? ^.■i'^Jll i-i-Ali; i^nimt iiiti-i- 

gante et spirituelle ét.iil li- ii-ii l.v-viiii^ ili--^ (;! il..'-^ Ihmliv 

■esprits : elle appelait plaisanunont celle réunion sa ménagerie. 
Madame de Tencia a laissé plusieurs écrits, dont les plus con- 
nu», outre seslettres, sont :Ze comte (fe Comnangetet U Siège 
de Calais, Elle est morte en 17t9. 
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trop tard. Le cardinal, profondément irrité, ne 
laissa plus d'autre alternative au Régent que 
l'éloigTieraent de Nocé ou sa propre retraite des 
affaires. Sir Luke Schaub, que son intimité avec 
Dubois avait rendu l'ami de madame de Ten- 
<ân, travailla au^, dit-on, trèB-Tigoureasemefit 
ccmtre Nocé, et je ne croîs pas que celuinâ le 
lui pardonne jamais. 

«Pourtoucherunmot en passant surcette ma- 
dame de Tencin, qui est la sœur de l'abbé de ce 
nom, fort employé à Rome par la France, je ne 
cacherai pas à Votre Seigneurie qu'elle aété d'une 
grande beauté et qu'elle est encore fort agréa- 
ble, avec beaucoup d'esprit et un véritable taloot 
pour mener une cabale, talent qu'on a utiUsé en 
différentes circonstances. Torey avait employé 
ses charmes à gagner le feu lord Bolingbroke, 
lorsqu'il était ambassadeur ici du temps de la 
feue reine ; elle était parvenue à lui dérober pla- 
neurs lettres et des dépêches importantes. A la 
mort de Louis ZIV, le vieux d'Argenson, lieu^ 
tenant de police, l'avait diargée de circonveniT 
le duc d'Orléans, pour lequel elle prétendait 
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éprouver une véritable passion ; mais ce prince, 
si gracieux pour tout le monde et surtout pour 
les dames, ne laissa pas d'éventer le piège qui 
lui était tendu. Il lu reçut fort bien, mais, en la 
congédiant, il lui fit poliment comprendre que 
cette entrewe serait la dernière. Comme je l'ai 
déj& dit à Votre Seigneurie, elle a été iotime 
avec Nocé, avec le cardinal et awc ùr Lulce 
Schaub, dont elle est tmijours restée la cod&- 
dente ; mais pour vous donner une preuve de la 
considération dont elle jouit à la cour, son frère 
l'abbé a été complètement oublié dans la der- 
nière promotiian aux bénéfices eccléâ&st^faes*. 
On attidbue eettfr ^tëception au ressentiment de 
Nocé. 

tt Sîr Lake Schaub semble s'apercevoir lui- 
même de l'avantage qu'il pourrait tirer d'une 
réconciliation avec l'ami du duc d'Orléans, bien 
qu'il me l'ait dépeint comme un homme sans 
conséquence, qui ne se mêlerait jamais des af- 

1. Octobre 11!3. « L'àbbë de Tenmn, qui se démiiie tant à 
Rome, n'a rien eu en cette Qonùnation aoz béaéficea ni ai celle 
de 1721. » (HaOïleii Marais, Journal, t. III, p. 37.) 



U AVERSION DE H. DE NOGÉ POUR SIR L. SCHAUB. 

faires: il m'a dit qu'& la mort du cardinal il avait 
agi près du Régent pour le faire rappeler, et qu'il 
serait bien .lise que le comte de Nocé pût savoir 
qu'il lui devait pour cela quelque obligation. 
Néanmoins, informations prises, il est certain 
qu'uQ courrier avait été expé^é deux jours avant 
que Schaub ne s'en doutât*; de plus, M. Tron- 
chin', qui est en bons rapports avec Nocé et qui 
est souvent son compagnon de plaisirs, a voulu 
lui tâter légèrement le pouls sur la possibilité 
d'un rapprochement avec Schaub, mai; le comte 
n'a pas eu même la patience de l'écouter. Il y a 
quelques jours, ce même M. Troncfain lui apro- 
posé une parUe avec quelques dames, et m'ayaut 
désigné pour en être, M. de Nocéyaconsenti, en 
ajoutant aussitôt : « Mais point de ce babillard, 
point de Schaub ^. » J'ai profité de cette occasioa 
pour lui faire mon compliment sur sa rentrée à 

1. Une lieiire et un quart spré? h mort dit cariliiial, le diii: 

a dit qu'il fallait nulilier le passé et qu'il lui accorderait tout ci; 
qu'il lui demanderoil. (Malbleu Marais, JoanuU, t. ill, p. 9.) 

S. Comeiller d'Élat de Genève. 

3. En frattfBÎg dsDB la dépiche. 
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PORTRAIT DE H. DE SOCÈ. «3 
la cour, et je lâcherai, sans affectation, de faire 
plus ample connaissance avec lui. C'est un origi- 
nal [humourist) de beaucoup d'esprit, satirique, 
mordant, aimant la contradiction, mais sadiant 
vous arrêter court par une repartie pleine de 
malice, quand vous le serrez d'un peu trop près. 
Comme il a la parole franche et hardie, avec 
beaucoup de bon sens et une teinte de vanité, je 
ne doute pas qu'il ne se fasse un mérite de ne 
pas convoiter un ministère et de ne pas exploiter 
davantage à son profit la faveur du duc d'Or- 
léans. Cela flatte son amour-propre et donne 
plus de poids & ce qu'il dit, en le posant comme 
un homme désintéressé, qui ne cherche en toute 
chose que le bien de son maître *. 

1. Le portrait du comte de Nocé, par Saiut-Sjmoii, ressemble 
dans toutes sea lignes principales A celui que nous trouvons ici, 
et prouve que Walpole u'ùEait pas un obscn'aleur superlidol. I.a 
ducliesse d'Orléans, qui u'aïniail guère les amis do siui fils, 
doone eu paesaiil à Nocé ua de ces coups de [joutoir »i fréquents 
dans sa correipondance : « Uon Rk eel insupportalile de se pro- 
mener U. aait aveo le mâchant et impertinent Nocd. Je hiÛB 
Nocd comme le diable. Lui et Broglie risquent tout, jutn» que 
cela leur demie l'occaBioa da tirer beaucoup d'ai^at de mon 
fils..... Le père de Nocé a éli son souB-gouTemeur. Dès um en- 
fance, mon SI» s'est habitué à ce médiant diable et l'a sincère- 
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« Tel est le résumé impartial des relations de 
sir Luke Schaub avec le comte de Nocé : je 
crains qu'il n'ait fatigué Votre Seigneurie, mais 
je devais le soumettre à l'appréciation de Sa 
Majesté, pour qu'elle décidât jusqu'à quel point 
il peut affecter son service daœ cette cour. J'm 
&it tous mes efforts pour découvrir si le retour 
des personnes disgraciées par l'influence du car- 
dinal est susceptible de produire une modifica- 
tion dans le gouvernement, qui est aujourd'hui 
tout entier entre les mains du duc d'Orléans, 
ainsi que dans les mesures prises jusqu'à pré- 
sent pour assurer la paix de l'Europe. Je ne 
croîs pas qu'itl 7 ait aucun danger, tant que ce 
prince continuera à ôtre premier ministre, ni 
qu'il y ait aucun motif de redouter qu'il n'ait 
envie de céder son pouvoir à un autre. D'abord, 
il n'existe parmi ceux auxquels il pourrait se 
fer aucun homme capable de remplir ce poste ; 

Bunt aimé, fl a da l'etprit, miis il n'j t abulnment rien i& 
boa diMliiî. n parie toiqtRinaontreDiaietlra hi»omM; {Lut 
nrt, noir et Jaune fimaé : Je ne campraiâs paa qn'im poine 
tàtaar tm paml drtie. n (DacheiH â'Oriéans, Corretpondanix, 
U U, p. Ii7 et 334.) 
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ensuite son autorité est si bien établie et son 
habileté dans les affaires si incontestablement 
supérieure à celle de tous les autres hommes 
d'État, qu'elles ne laissent de chances ni aux ri- 
valités de pouvoir ni aux intrigues de parti. 

a ToTcy et ses amis ne paraissent plus annr 
aucune inflwnce : Morville, filaurepas, Breteuil 
et les autres ministres ne sont que des commis 
destinés & préparer l'ouvrage dans leurs dépar- 
tements respectifs, pour le soumettre ensuite à 
la décision du prince, et ils n'ont ni assez de 
crédit ni assez d'expérience pour élever d'autres 
prétentions. En outre, le duc d'Orléans a depuis 
quelque temps retranché de ses plaisirs pour se 
consacrer aux affaires^, dont il ne parait nulle- 
ment fatigué, et il a le travail assez &cile pour 
se trouver maintenant phis à l'aise que quand 
il avait remis tout son pouvoir aux mains du 
cardinal. 

« Par tout ce qui précède, Votre Seigneurie 
doit être suffisamment édifiée sur l'objet prin- 
dpal des instructions contenues dans sa lettre, 
qui était de savcâr au juste le degré de con- 



18 H. DB UORVILLE. 

fiance que le duc d'Orléans accorde à MM. de 
Morville et de Nocé, ainsi que les sentiments de 
chacun d'eux sur le roi notre maître, sur l'al- 
liance entre les deux royaumes et sur ia per- 
sonne même de sir Luke Schaub, et quels sont 
les rapports de ces différents personnages 
entre eux. Morville a la physionomie d'un hon- 
nête homme qui remplit les devoirs de sa place 
à la satisfaction de son maître, sans autre am- 
bition et sans viser au pouvoir; Nocé, qui n'a 
aucune prétention aux affaires, jouit au plus 
haut degré de la confiance et de l'affection du 
duc d'Orléans. Morville est cordialement par- 
tisan de l'alliance anglaise; Nocé avant son exil 
partageait les mêmes sentiments à sa manière, 
et j'ai lieu d'espérer qu'il persévère encore dans 
cette voie. Ces deux hommes n'ont l'un pour 
l'autre ni amitié particulière ni ovcrsion. La 
différence de leur position et de leur manière 
de -vivre n'admet guère l'un ou l'autre de ces 
sentiments. Quant à sir Luke Schaub, M. de 
Morville est, dit-on, assez poli pour lui dans les 
devoirs de sa charge, mais il ne s'en soucie pas 
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davantage : pour ce qui est des rapports de 
Schaub avec le comte de Nocé, Votre Sei- 
gneurie sait parfaitenient à quoi s'en tenir. 

« Le duc de Noailles ' est considéré par sir Luke 
Schaub et par d'autres comme l'homme le plus 
dangereux et le plus capable d'amener un chan- 
gement dans la politique actuelle; il est pas- 
sionné pour l'intrigue, mais, quoiqu'il s'agite 
avec excès, ce n'est nullement un homme propre 
aux affaires. Je crois être certain d'ailleurs que 
le duc d'Orléans ne se fiora jamais beaucoup 
à lui; il redoute fort peu ses manœuvres, qui 
consistent k se rendre personnellement agréable 
au roi en dehors de Son Altesse ; c'est le rôle 
qu'il jouait déjà, dit-on, avant sa disgrftco. Sa 

1. Adrien-Maurice, duc de Noailles, mitréchalde France. AprcK 
s'Être distbguâ en Calalogns pendant la guerre de la succesuoii 
d'Espagne, il derint, soua la Régence. pEësident du conaed dea 
finances. Ennemi de Lan et de son srstème. il pnt quelques 

. tnerores utiles jioiir prciyenir les d( ■ 

-la Buile. Eïili; ik>[iiiU p.ir le cii 

- qu'en 1733 : il a^sisUi au fiéi;<i ■ 
manîchal de Berwicl;, et il fut ijatiu a Deiunijeu iiar ii<iDrp:e h 
en 1743. Deux ans après, il fut ambassadeur en Espagne, et, 
apris avoir tait partie du minislire. d mourut a Pans 1 uge de 
SS ans. 
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M. DE CANELLAC ET M. LEBLANC. 



Majesté est si complètement entourée à toute 
heure par les amis du duc d'Orléans, que toute 
tentative de ce genre ne peut manquer d'avor- 
ter et de tourner même contre son auteur, 

« Canîllac ' , bien que son Altesse royale le re- 
garde comme un de ses amis les plus sûrs, a été 
reconnu, pendant la régence, incapable d'entrer 
dans les affaires, et il n'est pas assez important 
pour compter en bien ou en mal. 

« M. Leblanc * avait fait d'énergiques efforts 

1. Le marquis de Camllao avait él^ l'on des roui.'; du Régent, 
a C'était, M S^l-Simon, un grand homme bien fait, maigre, 
diitain, d'une phy^onomie assez agréable, qui promeitail beau- 
coup d'esprit, et qui n'ébiit pas trompeuse. L'esprit était orné ; 
la d£bit éloquent, naturel, choîu, facile. Paieisaiu, Toluplneux 
on tous genres; méchant et un des plus malhonnêtes hommes 
in mcmde, et grand frondeur. » 

2. M. Leblanc, d'abord maître des requàtesj avait été nommi 
seotjlaiK d'État sous la Régmce, aussiUt après la suppression 
des oonauls; il n'était pas, assurément, sans talents et sans adresse 
pour sa conduits penonnelle, et il avait ilo grauiius connaissances 
des Iraranx da bureau de la guerre. Mais ics dùlails lie tluances 
et d'administration militaires de\*iiireQt très-iiiitlcats au milieu 
des embarras qu'avaient occasioonûs le système de Law et en- 
suite le visa. En 1723, H. Leblanc fut déplaciS et mis à la Bas- 
tille : on lut iît même son procès. On lui substitua M. de Bre- 
teuil; mais aosaitét que U. la duc ent âlé eiilé à Chantill]', 
H. Leblanc rentra en place. Il maorut en 1128. (D'Argenson, 
Mémoires.) 
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pour renverser le cardinal et il l'avait presque 
ébranlé ; mais sa place est maintenant occupée 
par un jeune honune, à qui il sufQra de se mou- 
voir dans une spttère inférieure îi celle que son 
prédécesseur voulait atteindre, et je ne vois pas 
de probabilité pour qu'il revienne à la cour. 

« M. de Fréjus, précepteur du roi, pa^ pour 
un personnage considérable, possédant à la fois 
du crédit, de l'instruction et des talents pour les 
grandes aSaires; il a de plus des occasions con- 
tinuelles de voir le jeune monarque en tâte h 
tâte. Beaucoup de gens pensent qu'il partage 
les principes de l'ancien ministère et qu'en con- 
séquence il est surveillé avec soin par le duc 
d'Orléans; mais don Luis d'Acunha, ministre 
de Portugal en France, qui est ordinairement 
bien informé, assure au contraire que M. de 
Fréjus a été bugtemps la créature et l'espion 
du B^ent, et que sa retraite de la cour, à l'é- 
poque de la disgrâce du vieux Villeroy, avait 
été parfaitement confertée avec Son Altesse 
royale. Ce fait m'a été confirmé par l'ambassa- 
deur de Hollande, qui l'a découvert, 11 y a quel- 
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ques jours, dans une conversalion avec M. de 
MorviUe. S'il en est ainsi, comme je le crois, 
dans le cas où le vieux ViUeroy reparaîtrait à la 
cour, on ne devrait y voir qu'une preuve de la 
bonté du duc d'Orléans pour adoucir ses der- 
niers jours, sans y attacher d'autre importance. 
Si mfime l'ancien chancelier ', t'ami du duc de 
Noailles, était autorisé à revenir, ce ne serait là 
qu'une avance faite aux jansénistes pour veier 
les jésuites : deux partis que le duc d'Orléans 
s'eBbrce de tenir en balance, sans que cela 
touche en rien à sa politique vis-à-vis de l'An- 
gleterre. 

« TpIIp l'iant iluiic lii silu.ilion actuelle des 
personnes et des choses à cette cour, je ne vois 
aucun motif de craindre que rinfluence du 
parti contraire ou des impressions du dehors 
puissent forcer Je duc d'Orléans à se séparer des 
intérêts du roi mon maître, dont les affiliées 
passent ici pour être dans une haute prospérité; 
c'est du reste avec le plus vif plaïâr que je re- 
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marque !e respect que Ions les partis portent 
h Sa Majesté. 

H Permettez- moi d'ajoLitor que k due d'Or- 
léans, par sa manière d'administrer depuis la 
mort du cardinal, gagna tous les jours en popu- 
larité : son aflhblUté pour tous, 6a fermeté dans 
les dernières circonstances et l'art avec lequel îl 
sait gouverner le peuple français, ont surpassé 
■tout ce qu'on attendait de lui; pour cette raison 
ou parce que le caractère du jeune roi, malgré 
son charmnnt visage, est loin d'annoncer pour 
l'avenir un grand et bon prince, il est certain 
que, s'il arrivait nu malheur, le duc d'Orléans 
rencontrerait bien peu d'obstacles entre lui et le 
trAne, au moins de la part du peuple. 

« J'ù eu l'honneur d'ôtre présenté par sir 
Luke Schaub & M. de Morvïlle et de dîner avec 
lui. J'ai profité des compliments que j'avais à lui 
faire de la pari de mon frère, à cause de la leti re 
obligeante qu'il lui a écrite dernièrement, pour 
lui dire comme de moi-mûme, mais d'aprûs vos 
instructions, combien Sa Majesté et ceu); qu'elle 
emploie désirent la conUnualion de la bonne in- 
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telligence avec la France. Je n'ai fait aucune 

mention du feu cardinal, sachant que c'était 
inutile à cause de la haine universelle qu'il a 
laissée après sa mort. On a m6me parlé de lui à 
la table de M. de Morvillc avec la pius complète 
indiiféreiice. i'ai trouvé l'occasion, après le 
âtner, de m'entretenîr avec M. d'AmeoonviUe, 
garde des Eceauz, pôra de M. de Honille, et j'ai 
fftché de me conformer de mon niîeuz aux re- 
commandations de Votre Seigneurie, pour mes 
conversations avec les ministres. Quant aux 
autres membres du cabinet, les circonstances ne 
m'ont pas encore mis en relation avec eux et je 
ne tes crois pas assez importants pour que j'en 
fasse l'objet d'une démardie officielle. Sir 
Luke Schaub) & la dernière réœption de Ver- 
s^Iles, m'a fait l'honneur de me présenter au 
duc d'Orléans : il s'est montré fort poli pour moi , 
mùs je n'ai pas le projet de solliciter une au- 
dience particulière de Son Altesse royale avant 
d'avoir regu des nouvelles de Votre Seigneurie. 
Je craindrais trop de donner de l'ombrage à sir 
Luke Scbaub, h qui j'ai évité jusqu'à présent de 
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fournir le nunadre sajet de jalousie, ni le 
moindre embarras. 

« Bien que Votre Seigneurie ne m'en ait pas 
chargé, j'ai cherclié, quand l'occasion s'en est 
offerte, à savoir au juste où en sont ici les 
affaires de M- Law et si on pense à îe rappeler 
k la cour : il est certain que la demande en a 
été Mta. au duc d'Oriéena par les amis de 
H. Lav ; mais ce prince, tout en s'expriaaant sur 
son compte en termes polis, n'a nullement encou- 
ragé cette espérance; il a même laissé entendre 
que M. Law se trouvait trop compromis pour 
que son retour ne fût pas préjudiciable aux in- 
térêts personnels de Son Altesse royale. Le 
comte Maffei m'a dit que, quand le bruit du 
retour de Law s'était répandu dans la ville, il 
avait rencontré parmi les honnêtes gens une 
telle réprobation que la cour avait cru devoir le 
âéuKntir publiquement; maintenant que le 
comte de Nocé et le duc de Noailles, les ennemis 
de Law, ont été rappelés, la porte semble h ja- 
mais fermée pour lui. 

« Cette dépSciie, qui renferme tous les détails 



SB LOUIS XV & flUATonze ans. 
que j'ai pu recueillir dans l'espace de quinze 
jours, TOUS sera remise par M. Thomas, qui, 
après avoir accompagné mon neveu, est revenu 
h Paris avec moi pour ses affaires; et mainte- 
nant, d'après voire recommandation, j'attendrai 
les ordres ultérieurs de Sa Majesté, n 

Le roi George se montra eitrômement satis- 
fait de cette première communication de Horace 
Walpole, et lord Townshend se bftta de l'ea 
féliciter : 

1 HunoTre, S déeembra 1733. 

« Ne troLivaiit pas lîe nécessité à faire venir 
au Gohre' M, Thomas, je l'ai prié d'attendre 
ici notre retour, et je m'empresse de profiter de 
cette occasion pour vous le réexpédier. Je veux 
vous donner ausàtAt que possible le plaisir d'ap- 
prendre combien votre relation a été agréable 
au roi : il s'est exprimé sur votre compte de la 
manière la plus aimable et la plus airectueuBe,en 

1. M^itoii (le rUaese bTorita ds Geors« I*', lituis Bur lei 

bonis de i'Elbe. 
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déclarant qu'iln'avait jamais reçu un rapportplus 
satisfaisant sur les hommes et les affaires de la 
cour de France. » 

Walpûle avait donc trouvé le duc d'Orléans, de 
régent devenu premier ministre, en possession 
de l'autorité la plus absolue ; Louis XV, alors 
dans sa quatorzième année, avait été déclaré 
niEijeur en IISSS, et, après son sacre & Reims, il 
avait pris ostensiblement les rênes de l'Ëtat. 
Rien n'annonçait encore, dans ce prince faible 
et maladif, cette santé robuste qui lui permit 
d'affronter dans la suite des fatigues de toutes 
sortes; il portait la plus vive affection à son 
précepteur Fleury, qui le quittait rarement; 
mais le futur cardinal se tenùt discrètement 
dans l'ombre, et le poids des affaires retombait 
en entier sur le duo d'Orléans. Les autres mem- 
bres du cabinet n'étaient que des hommes d'une 
capacité médiocre ou des jeunes gens qui , sans 
manquer de talent, n'apportaient dans l'exercice 
de leurs fonctions ni instruction ni expérience. 
La composition de ce ministère entrait d'ailleui's 
dans les vues du feu cardinal et du duo d'Oi- 
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léana, qui ne voulûent que des commis prdts 6 
coQtre-ùgner leurs actes politiques; mais ce 
prince ne s'était pas fait faute d'en plaisanter 
tout le premier. Les pasquinades étaient un jeu 
d'esprit fort en vogue à cette époque où l'on 
se raillait de tout, et le Régent s'était amusé k 
en foire circuler une ' sur lui-mâœe et sur son 
ministère ; W. Goxe nous l'a conservée. 

C'était diez madame d'Aveme, au milieu 
d'mie nombreuse réunion de dames, de oourti- 
gans, d'iiommes de lettres et d'artistes, a. Mes- 
dames et Messieurs, dit le prince, les Français 
BOntforL malins et se plaisent à répandre les plus 
cruelles satires contre moi et contre les mi- 
nistres; ils prétendent que le czar deRuSEde*, 
conwncu que la France est le pays le plus sage- 
ment gouverné de tous ceux qu'il a parcourus. 
Tient d'enwTer un ministre tout ^près pour 
requérir l'as^stanoe de mes mnaullera. Cat 
ambassadeur me foit les comi^enls les plus 
iblitems de la part de son maître, et je kii rA- 



I. Ctae,Xemoiri iifli)rclWa^li,U I,p. 64. 
t. Tbmk Gnuid. 
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ponds : u La bonne opinion que Sa Majesté Cza- 
rienne ^eut bîm avoir de mon mérite me Mt le 
plus grand honneur, mais je n'en suis nullement 
digne; Louis XIV, par jalousie, m'a éloigné de 
tous SCS consûils, el mes éludes se sont bornées 
aux belles -lettres, h la chimie, à. la peinture et 
& la musique. Ma naissance, il est vrai, m'a ap- 
pelé & la régence, mais je ne me mêle du gou- 
vernement que pour ébaucher, le soir, quand je 
suisivre, eajoyeuse compagnie, des décrets qui 
annulent toujours ceux de la nuit précédente. 
J'ai le plus vif regret de n'être point en état 
d'aider votre maître en ses vastes desseins; mais 
allez trouver le cardinal Dubois, n 

L'ambassadeur va chez Dubois et lui commu- 
nique le message du prince. «Le duc d'Orléans 
veut plaisanter sans doute, répond le cardinal, 
en TOUS envoTant chez qkù; tdt croit-il que j'aie 
pu apprendre à bîfin gouverner ? fils d'un apo- 
tlitcaire de village, j'ai fUt mes débuts à Pstit 
en qualité de vakt d'un Acteur de Sodionne; 
na boaae étwle a iait de moi le ssus-préo^tear 
du r^Dt, qui m'a accablé d'honoeors, ataie 
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sans y ajouter le mérite. De plue, je suis ruiné 
par la maladie, qui m'empêcherait, si j'en âtus 
capable, de m'occuper des affaires de la France, 
Allez donc chez le garde des sceaux et che?. les 
autres miaislrcs. » 

« Monsieur, lui dit Armeiionville', ûtes-vous 
venu me consulter comme garde des sceaux, ou 
comme financier? Je dois vous avouer sans dé- 
tour qu'en matière de finances, je connus fort 
bien les miennes, mais fort peu celles du roi; ' 
comme garde des sceaux, on m'envi^e les pa- 
piers & sceller, mais avec défense de les lire. Je 
ne me connais pas d'autre mérite que ma bonne 
volonté. 1) 

(t Je serais bien heureux, s'écrie Maurepas", 
ministre de la marine, depouvoir rendre service 

I. jOKph-Isui-BaplIila Ftenriin d'AnnenoDfiUe. 

S. Jean-Frj(Uilc râdlppeanr, comte St Mwirajm, i>aUt-fi]s 
du cbancBlier de Pontctaattrain, ilail un hamme cTuptil, main 
d^hig eiMine UgireU de caiaclère. Il ntta «m affiÎRc dam 
diWKDU emplois Jiuqn'en 1TI9, jpoqus à Inquella U fiiL eiilé 
de la cour par riolluance de maduna da Pompadour, qu'il avait 
dunumDfe. Son edl dmti tout le raie du r^ne de Loidi IV; 
mii> il tai rappelâ k l'avénemeiit de LomB XVI, et il rmnplit 
alora qnetqno lempa ta poale de pmnier minÎBtn. Il eil mort 
eolIgl.àl'aeedeBBnia. 
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& Se Majesté Czarîenne; aussi j'espère qu'elle 
sera assez bonne pour attendre que je sois un 
peu plus au courant des aSiiires. J'ai de l'intel- 
ligence, le désir d'apprendre, l'amour du roi et 
de l'État ; mais je sors du collège et je n'ai ja- 
mais vu d'autre vaisseau que celui qui a remonté 
la Seine il y a deux ans, et ceux de deux pieds 
de long qui servent à amuser les enfants de 
mon âge. Je ne désespère pourtant pas de pou- 
voir me rendre utile un jour & Sa Majesté Gza- 
rienne, mais jusqu'à présent je n'ai jamais pu 
être autre chose qu'un gargon vif el malin. » 

L'ambassadeur continue se tournée ; il s'a- 
dresse à Breteuil'. « A qui en voulez-vous, 

1. 1" juillet, ir Le mimst^re de U goarre d j(d doDiii & If . d« 
Bnteiitl, multro im rcquiici el inlenduit ds Limogea : faemnw 
de coadition et d'inGnimeat d'espril, qui làisiut k ouirtmca Is 
pelit-mallre dlant conseiller au ParkmcQt : mais ce giaiià fan 

est passé, ii k*i mmt imec niiiii^Ln: ;i .in ans i.n inriuneito 

M. do B ■ 
enlevé, d d n ma- 

riage du Raniinni Jintniii. iini iMii mir v iiii Ii'illI. hfh iim 

on homme qui la n^mn.i- ni ii.irr.ni.'tm ni Ihm) .' u. l<.'Ij|:i[IC). ■ 
(Boibisr, journal, t. I. n. I.tn m. [.i'IM^ui: nninl. m minii^Ii.'rt; 
lit dûgrlce de M. le <liio, el M. de BreleiLil iiy reuira qaea 
nia, «prèi U. d'Angervillisn. U eit moit d'apopleiie en 1743. 



Monsieur? lui dit celui-ci. Je suis, il est vrai, 
ministre de la guerre, mais, en fait de troupes, 
je n'iti jamais vu que le régiment qui a traversé 
limoges lorsque j'y étais intendaaL » 

a Poiirmoi,3'éci{eDodun',1econtrAlBar gé- 
néral, j'étais conseiller au Parlement et je rap- 
portais une cause, lorsque le duc d'Orléans a 
fait de iTiQi un contrôleur général, et je vous 
avouerai franchement que je ne sais pas un 
mot de ce que j'ai & làire. » 

L'ambassadeur passe enfin chez le comte de 
Saint-Florentin ^ a Tout ce que je puis faire 
pour vouB, dit ce dernier, c'est de vous montrer 

1. Dodun, de pr^j^irlent auï onquËtea^ âlaïL pAHaA dam les ooa- 

lie la morgnQ et de l.i laluitu U I excèa. mu* ds U «apwiU Si 
autout de nroiiiie qu une telle place en peui permattie. (Saint- 
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1. resta «ecrA- 
□amniA guds 



ducii^ lut reUrdé d'mie g^uir^tlk 
Vrilliire, muurul eu 1725. Le coi 
nuB dix-buii va lanqu a lut i 

mtomaamunt de t'aimie 1733. 



dB la 
avait 

uomme secrélairs ii£tat, au 
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la forme de nosktlres de cachet; c'est là tout 
ce que je connais jusqu'à présent. £n voici une 
qui va claquemurer un malheureux prôtre & la 
Bastille; c'est là tout mou emploi. Je vous ferai 
présent de cdie-ci avec le plua grand plaisir ; 
remetlez-Ia&T^re maître, qui se sert des mêmes 
moyens pour expédier ses sujets en Sibérie. » 

a VoUà conment fambassadetir, courant de 
tun à r autre ministre, sans rien pouvoir ap- 
prendre, s'e?i retourna à sa cour comme il 

Plus Walpolfi sondait attentivement le ter- 
rtdn sar lequel il devût agir, ^as il rrasentait 
les difficultés de sa nouvelle position. Schaub, 
enùgnant d'être supplanté par lui, dissimulait à 
peine son chagrin de voir h Paris un rival aussi 
redoutable, appuyé par une famille puissante : 
il ne cessait donc de se prévaloir de sa négocia- 
tion de confiance au sujet du duché, pour vanter 
aux ministres français l'influence de Carteret, 
tandis qu'il s'efforçait de rabaisser à leiurs yeux 

t. CoUo phntae a itê coaiervée en frans»is ôxia le récit de 
Coie. 
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celle de Tovnshend et de Walpole, en les A6- 
noDi}aiit connue les eoDemis jurés de l'union 
avec la France. II fidlait déjouer ces miLaœuvres, 
et fl. Walpole obtint, dans ce but, une au- 
dience particulière du duc d'Orléana; il lui af- 
firma que le roi d'Angleterre était déterminé h 
prendre toutes les mesures nécessaires pour 
conserver ses bons rapports et son amitié avec 
Son Altesse Royale, et il constata en mfime 
lumps le (lévuuemeiit absolu de ses frÈros à la 
niSniu pensée. Il lui marqua !a distinction 
réelle qui existait entre les Wliigs et les Tories, 
dont les premiers étaient aussi amis de l'alliance 
~&an$aise que les autres lui étuent hostiles. Ces 
explications firent une profonde impression sur 
le duc d'Orléans, et renversèrent en on instant 
tout l'échaiàudage d'intrigues de sir Luke 
Scbaub. Cependantces divergences d'opinions et 
une jalousie réciproque, qui s'envenimait tous 
les jours davantage, leur donnaient l'attitude de 
deuz ministres représentant des nations rivales, 
pIutAt que celle de deux envoyés du même gou- 
Temement. Une situation si fausse aui yeux de 
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la cour de France donnût lieu, dans lu corres- 
pondance do Schaub avec Carteret et dans celle 
de Walpole avec ses frères, à des récriminations 
réciproques et même à des invectives qu'il 
serait fiistidieiix de rapporter ici. 

Âu milieu de ces complicationB, Walpole, 
gui ne n^lîgeait rien , s'insinuait adroite- 
ment dans les bonnes grâces du comte de Nocé, 
et ce fut par son entremise qu'il reçut du duc 
d'Orléans une marque foute particiiliÈre d'es- 
time et de confiance. Ce prince chargea Nocé 
de l'inviter à venir dans son cabinet, pour avoir 
avec lui une entrevueloute confidentielle au sujet 
de la question du duché de laVrilliëre; Walpole, 
qui avait dîné chez le comte de Morville, se ren- 
dait h l'audience lorsqu'il trouva Mocé, qui, 
,après l'avoir introduit dans un appartement 
sombre et bas du château de Versailles, se re- 
tira dès que lii duc d'Orléans parut. Lo prince 
ouvrit la conférence en protestant de sa ferme 
■volonté de faire tous les sacrifices et de courir 
toutes les chances, pour se conformer au désir 
du roi sur la question du duché; mais il s'é- 
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tendît ensuite sur les obstacles qa'y appor- 
tait l'opposition de la noblesse française ' : il 
représenta la famille Phélippeaux de la Vrilliëre 
comme ne pouvant élever aucune prétention 
fondée à tin pareil honneur; il ne voyait dans 
tout cela qu'une intrigue de Schaub, qui, fort 
épris de madame de la Vrillière', avait trompé 
la roi d'Angleterre de &iux rapports. H 
était résolu, poursuivit-a , à différer la re- 

1. Le bn.il r.'p.iniJiL ate ipic k duc .rn.l.-.in., v.„ibH Wn-e 
des duc. el .Innicr rel h..iiiiciir ],nr<]nif .l.j l.i Vi-illi.-ff, A 
qua 1011 llls épnutit aûf, hàUtrâa ilii rot d'AnifkleiTe; ce\a, 
jediBauducd'Orlii.iiis: oVm lirais scnitcura us pcmuiil s orapi- 
d»« de TOUS nî|in'wiuer qne mire ftWire rsl iiili-Vi^ss^e à no pas 
UIlHT dira quo la roi d'AiiBlelcrre, u'oaani paa donner sa l>i- 
tarde A un mdord, doul il y a plus de dem cenU, tous ohlige, 
pour Ib marier, i Taira un duc en France, d Le régent m'avnua 
qn'on lui en nùt puU, M qne je lui biuii mi pUiiir tita^ân' 
libla de Ini tïdra Toir et aenlb lei eoniiqaenoee qu'aurait cette 
dtoerriie. CVillars, Xémoitvs, t. 3, p. B2.) • 

3. Pour s'amuwr on autrement, Sctuub s'aiise de tourner 
autour de madame do la VtlUiùre. Il la tojait Bncoro caquette 
au dernier point, et n'ignorait pas qu'Bllo n'avait jamaii éli 
cruelle. La. dame s'en aperçut bientôt; ello no s'en offania pai, 
ellit El Lilaii (]ii'cl!<! le rendit amoureux (oui de bon, car elle était 
encnre jolie. Moin clic le jnesann iialroment propre Ms Mrtir et 
son mari, al ih lui liront conlldence de leura Tues et de leur beldn 
de h prcHection du roi d'Angleleire. [Samt-Simon, Uérmirett 
l.XXXVlII,p. Hfl.J 
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mise & Louis XV de la lettre ia roi George qui 
demandait l'érection da duché, ei que Schaub 
lui avait apportée, jusqu'à ce qu'il eûl reçu de 
Hanovre de plus amples informations, u Je vous 
prie instamment, ajoula-t-il, d'envoyer de suite 
un courrier à Hanovre avec une lettre pour lord 
Townshend, qui exposera à Sa Majesté l'état 
réel des choses. Je déùre comattre les TraÏB 
sentiments du nû sur cette a&aire, étant d'ail- 
leurs tout prêt & me soumettre & ses désirs si 
j'ai la coaTiction qu'il se trouve parlaitementau 
courant de tout ce qui se passe, n En rendant 
compte h lord Townshend de cette intéressante 
entrevue, Walpole lui exposait toutes ses per- 
plexités et la délicatesse de sa position : d'un câté, 
il craigufùt vivement de blesser le roi George, 
et de l'autre, il était convaincu que les obstacles 
qui s'opposaient à l'érection du duché étaient 
insurmontables. D'après lui, Schaub avait outre- 
passé sespouvoirs,et,par9on indiscrète précipi- 
tation, compromis même l'honneur du roi. Mais 
cette dépêche n'allait précéder à Hanovre que de 
quelques instants une autre nouvelle bien plus 
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grave, qui devùt changer d'une manière inatten- 
due toute la &ce de la cour de France. 

Le duc d'Orléans avait eu depuis quelque 
temps plusieurs indispositions; mds, en dépit 
des avis réitérés de ses médecins, il n'avait rion 
voulu retranclierdeses plaisirs ni de sesalTaires. 
Son chirurgien, frappé de l'inflammation de ses 
yeux et de l'en&are de son visage , lui prédistùt 
-une attaque d'apoplexie, & moins qu'il ne con- 
sentit à se laisser soigner et purger. Le prince 
répondait en souriant que toutes ces vaines ap- 
préhensions ne l 'empêcheraient pas de jouir de 
la vie, et qu'après tout, iino mort subite était 
encore celle qu'il préférait à toute autre. Il 
continua donc son train de vie ordinaire, sans 
se relâcher en rien de son extrême applicaëon 
au gouvernement'. 

1. D'Argenson raconW qn'il s'élail entretenu avec lui asBez 
loLigteni|i!i k veille fie mort : « [I me scmLla le voir encors, 
dit41, arrivant de l'Étnile, maison que madame la ducbeese d'Oi^ 
léaiis n'élail accommodiia dans le grand parc de \ctsailleBj au 
milieu des lioii-. 11 faisait un froid rigouteuï. 11 avait un ktoï 

gfa, le visage LoufD. L'acliïili de l'esprit semblait se ressentir 
<le rembarrai de aa organes corporels; il cherobail ce qu'il tou- 
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Le 2 décembre, après un dîner copieux, il 
avait expédié un grand nombre d'affaires, jus- 
qu'à ce que, fatigué de cet effort et do l'iinportu- 
nité de ses nombreux visiteurs, il se retirât dans 
son cabinet pour se reposer, en attendant! 'heure 
où il devait se rendre chez le roi. Parmi les per< 
sonnes auxquelles on refusa la porte, se trouvait 
la duchesse dePhalaris', sa favorite du moment, 
qui venait lui présenter une rcqufite en faveur 
de la duchesse de La Meilleraie. Le prince, 
ayant demandé quelque temps après à son 
valet de chambre les noms de ceux qui s'é- 
taient présentés pour le voir, envoya chercher 
madame de Phalaris, qui s'était retirée dans 
l'appartement de la duchesse de Bohan. « Elle 
ne me fatiguera pas, dit-il, et elle a peut-être 
une affaire importante & me communiquer. » 

lalldlie. 11 tus iloniia se^ onlrea i^t ja m'entretins une demï-betira 
arec lui, pui* il me nouliaila bon vovage. Le Iciidetnain, à p,i- 
nllla heure, il n'eiistait plus. • (D'Argensan, Uémoins.) 

l. HademoiBeUe de Riiu»^, remmB de Gorges d'Entrigus, 
BIb d'un bmem puliun, que le pipe latil tait duc de Philarii 
au PtltiL Elle «Tait da 1& beauU et de l'eiprit : ebandoinja pur 
ion nuri, que m deUei et mi IHponnctiei fbreinat à le ré- 
gler ea Eipagne, elle dennl U maltreHe du Régent. 
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Ea entrant dans le cabinet, elle remarqua 
qu'il était souffrant; il se mit h causer uvcc elle- 
de la demande de son amie, et, au moineat où il 
lui prometlait d'y faire droit, il tomba dans une 
sorte de léthargie, d'où il sortit bientôt en 
s'exfiusaat de sa di&tracUoD; mais il retomba 
un moment i^rèa dans le même état, et la 
duchesse, remarquant sa cespiratioa difScUe^ 
le changement subit de sa physionomie et la 
contraction Aq ses yeux et de sa bouche, se pré- 
cipita hors du cabinet en appelant du secours. 
Après avoir parcouru en vain plusieurs apparte- 
ments, elle revint sur ses pas et trouva le cabinet 
plein de monde r le prince était étendu par 
terre, la tâte appuyée sur l'angle de son fau~ 
teuil, flreEpîraitencore,mBistoutes'les tenta- 
tives pour le rappeler à la vie furent inutiles et il 
eïpira peu d'heures après, dans îa cinquantième 
année de son Sge. Cette mort soudaine et les in- 
certitudes sur l'administration qui allait succéder 
à celte du duc d'Orléans, causèrent h. la cour et 
dans le reste du pays une consternation géné- 
rale. Le jeune roi donna en cette circonstance 
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de grandes marques de seadbilité et d'aQlictioD, 
et moatra longtemps un vif regret pour la mé- 
moire de son cousin. 

H. 'Walpole, dans la dépêche d'où nous avons 
tiré tous ces détails, paye au duc d'Orléans un 
juste tribu d'éloges : n Ce coup aussi désastreux 
qu'imprévu paraîtavoir très-sensiblement affecté 
les personnes de lii plus haute qualité et les plus 
intelligentes du royaume; elles pensent que, 
dans les circonstances présentes, la perte de 
Son Altesse royale, si haut placée par sa nais- 
sance et ses talents supérieurs pour le gouver- 
nement, ne peut manquer de laisser un vide qui 
ne sera pas comblé : elle avait su, par sa capa- 
cité et son travail incessant, vaincre des diffi- 
cultés presque insurmontables et ouvrir à la na- 
tion la perspective d'une longue paix, que les 
meilleurs esprits regardent ici comme indispen- 
sable b la. France. » 
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Le iaa de Bonrbou iioniiné premier miaistre. — Audience qu'il 
donne à H. Walpule. — Caractère dB M. le Duc. — Parallèle 
entre lui et le duc d'Orl^uu. — Animosili du duc de Cbutrêl 
contre M- la Due. — La mu^alda VUlara entra an conniL 
— Intrigues da toulea parti. — Ddvotion eicesûie da AL de 
Fruits. — Uadame lia Pria et la ducheaBa de BourtMa. — Le 
comte de Lasuy. — h'ahhi Alary et l'Snireml. — Amtuda 
de l'iïfque do Fn^jus. — Soa crédit prta du roL — Walpole 
n une conférence avec lui. — Commeoeament da leur amîtii 
rvdproque. — L'ancien ministire «et conservé. — Les tiiia 
Pàris. 



<( Le duc d'Orli^ans avdt h peine rendu le der- 
nier soupir, écrit WyJpole à lord Townshend, 
lorsque M. le Duc s'est présenté devant le Roi 
trôs-ciirétien et lui a demandé la faveur de suc- 
céder à Son Altesse Royale en qualité de premier 
ministre. Le roi n'ayant pas répondu, M. le Duo 
s'est trouvé fort embarrassé; maïs il s'est décidé 
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& renouveler sa prière, en soUicilant de Sa Ma- 
jesté l'autorisation de fùre entrer M, de La 
Vrïllière, qui atlendait dans la pièce voisine les 
ordres du roi, pour expédier les lettres patentes. 
Sa Majesté a dit : Oui ; La Vrillière est en- 
tré, les Icllres pafentes ont été préparéos etsî- 
giiiV'.-, cl ](; ^iiir ini'me le roi a reçu le serment 
rit] (][ic (lo Ii,'ji)rl<;jLi comme premier ministre, 
en se plaçant, selon l'usage, sur un trône pré- | 
paré h cet effet *. 

n Le duc de Chartres était h. Paris, & l'opéra, 
lorsqu'il reçut la nouvelle de la mort de son 
père ; il courut le soir môme à Versailles se je- ' 
ter auï pieds du roi. Sa SJajcsté le releva gra- 
cieusement; mais le prince, fondant on larmes, 
s'écria que le coup qui ie frappait avait été si 
violent qu'il ne lui était pas possible de parler 
au roi : ce fut ainsi qu'il prit congé de lui. 

(T Le lendemain 3 décembre, nous nous som- 
mes rendus ii Versailles, M. Crawfurd * et moi, et 

1. LouiB-Henri de Bourbon, connu soiia le nom de M. k Duc, 
■rail 3S ans quanil it auccMa au duc il'Orl^t. 
3, H. CmnlUnl éUit leoriliiirB Ue l'ambuiule eL chargé d'af- 
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n'ayant trouvé chez eux ni sir Luke Schaub, ni 
M. de Morville, nous scumnes allés directement 
au ch&teau dans les appartements de H. le Duc, 
gui étaient déjà encombrés d'une foule de cour- 
tisans. Nous avons été assez heureus pour y 
rencontrer M. de Morville, qui nous a faif, l'hon- 
neur de nous présenter à Son Altesse, au milieu 
du cercle qui l'entourait. Je me suis empressé 
de faire savoir & M. le Duc que j'avais expédié 
un courrier il Hanovre, pour apprendre aa roi 
mon maître ce gui était arrivé et que Son Al- 
tesse s'était chargée de l'administration des af- 
fsires. J'ai ajouté que j'avais pris sur moi de 
donner & Sa Majesté l'espérance que le change- 
ment survenu ne modifierait en rien la poli- 
tique suivie jusqu'à ce jour, ni la bonne entente 
entre les deux nations. Le prince m'a chai^gé 
fort gracieusement d'assurer Sa Hq*est$ qu'il 
n'ayait rien tant b cœur que de cultiver plus 
en plus les bons rapports avec elle ; et sir Luke 
Schaub, qui l'a vu dans l'après-midi, m'alBnne 
qu'il lui a réitéré les mêmes assurances dans les 
termes les plus posîtib. D'après ce que &!• de 



Murville nous a dit depuis à tous deux, j'ai 
lieu de croire que M. de Chafignj ' recevra, par 
un courrier, une lettre conçue dans le même 
sens, du duc de Bourbon h. Sa Majesté, avant 
niisme que cette dépêche ne parvienne îi Votre 
Seigneurie. Je ne doute pas que le roi nè soit 
aufsi impatient que le sont ici tous los ministres 
étrangers de savoir à quoi s'en tenir sur îa tour- 
nure que vont prendre les affaires ; mais comme 
jusqu'à présent il fout se borner k des supposi- 
tions, je me contenterai de foire observer & 
Votre Seigneurie que l'intérât évident de M. le 
Duc est de vivre en bonne amitié avec le roi 
notre maître : outre les assurances qtù nous en 
ont été doDuées parlai et par M. de Horville, 
ses meilleurs amis dt clarcnt hautcmentque telle 
est sa résduUon bien arrêtée. 

o Veadredi scûr M. le Duc a conduit lui-même 
le maréchal de Villars au conseil, pour qiril y 
siégeât désormùs : on prétend queM. de Fréjus, 
le précepteur du roi, yafait quelque opposition. 

1. Ainbauuleiir de France i Landcn, 
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Le prince de Gonti'> qui, malgré sa qualité de 
prince du eang, n'a pas l'honneur de £iire partie 
du conseil, est exaspéré de la préférence ac- 
cordée au maréchal, et no se fait pas faute d'é- 
clater en plaintes amères. Le duc de Chartres, 
en outre de la douleur qu'il ressent de la mort 
de son père, a été blessù jusqu'au cœur de se 
voir refuser le poste de premier ministre, qu'il 
regardait comme lui appartenant de droit, car 
il a vingt et un ans et il fait déj& partie du con- 
seil. Son chagrin est tel qu'il ne peut venir h 
hoùtde le dissimuler. 

0 Personnellemeiil, le duc do Bourbon passe 
pour un homme.de bonne foi et fidèle à sa pa- 
role quand une fois il l'a donnée ; mais il est 
loin de posséder les talents de son prédécesseur, 
et il a -été toute sa vie entouré d'intrigants et 
de personnes d'une réputation équivoque : nous 
ne ponvons donc pas avcûr la certitude qu'il ne 
sera pas circonvenu et entraîné dans des combi- 

i. I/Hik-Aimand da Boarbou, princB ia Conti, ai te ID no- 
TMDbcs IfiSE. 11 anit épousé an IT13 Louise-É1is>ba[h da Bour- 
bàa,' >œuT dt M. la Dac 
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naisons qui, en gênant la mamhe des affaires, 
donneraient l'avantage à ses ennemis. Aussi l'au- 
dience particulière qu'il nous a accordée hier 
soîrà M. Crawfurd et à moi, tout en me causant 
quelque satis&cUoD, m'ea aundt donné bien 
davantage si Son Altesse n'étùt pas, en auto- 
rité, en crédit et en capacité, aussi inrérieure b 
celui qu'elle remplace et à sa propre ambition. 
En somme, je ne crois pas que nous ayons rien 
è. redouter pour le moment, mais il nous faut 
surveiller avec soin quels seront le pilote, 
l'équipage et les matériaux que le nouvel amiral 
mettra en œuvre, pour naviguer dans tue eaison 
et sur une mer aussi incertaines, 

a Permettez-moi, pour vous expliquer toute 
ma pensée, de mettre en parallèle les deux 
princes qui se sont succédé. 

u Le duc d'Orléans tenait de sa naissance , 
comme héritier présomptif de la couronne , une 
autorité qui non-seulement fait défaut & M. le 
Suc, mais qui lui laisse encore un rival dange- 
reux pour son pouvoir dans la personne du duc 
de Chartres, àan\ les droits priment certain^- 



«lept les siens. Le duc d'Orléans, en vertu de 
«es droits, savùt fort hahilemeat garder leB 
Avenues du trône, tenir tout le monde en res- 
pect et h distance du roi, à qui il avait su se 
rendre dans ces derniers temps plus agréable 
que personne Le duc de Bourbon, je le 
crains, outre cette infériorité de droits, manque 
des talents nécessaires pour arriver à la mÈme 
situation, et il doit s'attendre h ce que d'autres 
■que lui puissent approcher de Sa Majesté et l'in- 
fluencer en certaines circonstances. Le Régent, 
par son génie et sa longue expérience des af- 
faires, avait pu triompher des cabales et des 
partis opposés il ses droits de succession, et éta- 
blir son pouvoir sur une base assez large et as- 
sez forte pour que la tranquillité de l'Europe, 
aussi bien que le repos et l'intérêt de la France, 
ne dépendissent plus que de lui. Ses anciens 

1. Le duc d'Orléans, vera In On de aea joure et depuis la mai- 
joritâ du roi, STait pria Louis XV dans uns iiïrilahle aSedion, 
mCme BUi dépeuB du eau propre Gis, le duc de Cbarlres. 

• Il portail le partefeuUle elle: le roi tous [us soirs, sur les cioq 
Jieuns. Le roi preuait goût k tea coaversationt et attendait «tm 
impatisnce rbeure de ee tnTeil. n (D'Argonsou, Mémoù-et-) 
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ennemis eux-mêmes avaient dépouillé leur 

haine pour devenir ses eourlisans : cela le ren- 
dait de plus en plus populaire et cause main- 
tenant des regrels unanimes. Le marûchal 
d'Huxelles lui-même, qui le déleslail cordiale- 
ment, ne s'est pas caché de dire, depuis, qu'il 
étùt désolant de voir que la mort d'un pareil 
coquÏD pût jamiùs être un aussi grand dé- 
sastre. 

« Le duc de Bourbon a un intérêt visible à 
suivre la même piililiquc que son prédécesseur, 
et il ne manque pas d'une certaine fermeté 
quand une fois il a pris son pU; maïs il risque A 
tout moment de tomber dans des mains capables 
de buuleverser toute son administration. Ma- 
dame de Prie' a beaucoup d'ascendant sur lui, 

1. Agaix Berthelot <lo Plonout, iUlu d'un rieho BiuuMier, pra- 
nûer commlB do cluncèliBr Vovam, iuït oie ta 1G08. Die mil 
éponai, Irès-jcnoe, Louù, nurquii de Prie, imbaswuleur il Turin. 
Aprca e'tlrt nâaie dans Bon nmbnsfiide, cils revint k Parie dai» 
Vbmrie 1719 : c'dUit le boa mcmml pur se remcltreAflot, et 
elle sut en proiîlcr s.-uiei wiiiiiili'4. iJe [iinnii-. |>a.siIiL il'Ari^iuaii, 
qii'il sit jamais es inté rnialnre rrlcsiR. L'iif li(;iiri: rliarinanla 

génie, de l'iunbïlioD, de l'^lounli^ric el pourlant une grande pri- 
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et comme c'est une femme aussi intrigante 
qu'avide, l'argent sera le principal objet de sa 
convoitise. On présume donc -que les frères 
Pâris parviendront à s'emparer d'elle én em- 
ployant cet appAt, et par elle b gouverner M. le 
Due dans les questions de finances, h l'exclu- 
sion de M. Leblanc et de M, Law, vers lesquels 
Son Altûssfi inclinait sfinsibliimcnt. 

« Eu raisonnant aitiji, il cr-.l a;3LZ vraisem- 
blable que d'ici à peu on verra éclater dans celte 
cour des cabales et des divisions de toutes sortes ; 
mais nous nous en consolerons, par la pensée 
que plus quejamaisrintérét de M. le Duo et des 
autres princes sera de foire la cour k Sa Mnjestâ 
plutôt que de se brouiller avec elle. On croit 
donc généralement ici que Son Àltesse, en don- 
nant au maréchal de Yillars une marque parti- 

peiire ilc.'iwil; iitin eUrtnie in^lilTérence <iiiiis ses choli, el aiec 
celi I cit^j-iem- le plin déœat ilii nion.le M. le Due en ilaviiiL 

prenuer miiiislre, la ia Pria el Piria du Veniey le tiureiiL en lii- 
lelie. 11 Li [liiclieîse d'Orlé.iin écrii le il juin 1720 : « M. le nu,: 
avail coain Law ; qualro millinu! l'onl amené à se déclarer 

<je Prie. « (DucliGsiB d'Orléaoe, Corlespondaïux, l. Il, p. 
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culière d'amitié, n'a pas eu d'aulre motif que de 
se fortifier lui-même à l'intérieur, sans s'occu- 
per aucunement de la politique étrangère. » 

Au milieu de tous ces mouvements, Walpola 
ne manqua pas àe s'assurer de la situation réelle 
de M. de Morville, siirk> iijiinions duquel il sa- 
vait pouvoir compter : il lui importail de con- 
naître aiijuste le dngi'f! d'influence qu'il pourrait 
avoir sur M. le Duc en matière de politique esté- 
rieure, afin de se concerter avec lui sur toutes 
les questions qui pourraient survenir. H re- 
connut avec plaisir que les rapports de ce mi- 
nistre avec le prince nelaissaieut rien à désirer: 
il ne lui resta donc plus qu'il étudier le earnulère 
et les dispositions de M. de Frjus, qui, toujours 
discret et réservé, n'on'e.'i.ç-nail mi liiiï eh.ique 
jour du terrain auprès du jeune niunurque.Wal- 
pole n'ignorait pas que Fleury avait en quelque 
sorte recommandé U. le Duc au roi et que cette 
démarche devait lui assurer une importance 
considérable dans la nouvelle administration. 
Ici cependant nous sommes forcés de convenir 
que la sagacité ordinaire de Walpole se trouva eu 
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défaut dans le premier moment, lorsqu'il s'agit 
de pénétrer ce caractère h h fois souple, insi- 
nuant et ferme, qui cachait sous le voile du 
mysticisme religieux la persévérance de ses am- 
bitieux desseins, u On dit, écrit-il h son frère, 
que le précepteur, M. de Fréjus, est jsoub main 
l'allié du maréchal de Yillars : ces deux hommes, 
qui ont été les complaisants et les serviteurs du 
due d'Orléans, pourraient fort bien maintenant 
vouloir agir d'après leurs propres idées et leurs 
vrais principes; il .serait alors aussi nécessaire 
à M. le Duc de leur faire la cour qu'à eux de 
chercher & lui plaire. 

« Fr^us n'est pas très-fort, dit-on, sur la po- 
lïtJque étrangère , mais it est d'une bigoterie 
tellement exagérée que les Français cux-mùmes 
le trouvent trop papiste. On m'en a cité un 
exemple aujourd'hui nitrae, qui prouve que ce 
n'est pas un gi';ind ami de i'Anglulurre. La 
veille ail suir du jour où je devais présenter mes 
lettres de créance il Sa Majesté, l'abbé Alary' 

I. PlMTe-Joi^b Aluy, iDUE-précepteur du nd el membre tle 
l'Acadjmie tranguEe, ^1 ni h Paris ea lOSS, et il j e>t mort 
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nous rencontra dans le monde, M. Cravfard et 
moi; le lendemain matin, on faii-ant son senîce 
ordinaire prÈs du rai, \'j.hh{} lui parla ilc l'au- 
dience que je UuvdiB ovuir lu ji.uir iitùiin.', et dit 
beaucoup de bien de nous, ce qui parut plaire 
au roi. Cette impresûon fiivorable n'échappa 
point & M. de Fréjus, qui s'avança et dit: «N'ou- 
bliez pas, Sire, que ce sont des ennemis de 
notre sainte religion. » 

«Les goûts et les idées du maréchal de Ytllars 
sont coiiriLis do tout le monde : l;i friierrc et la 

le 1j dcre.iibni iT-;^. Il ..v.iit l'nl.i; lui, uii niin-ol 

quelle pcenaknt part ]n hiKim^i'H !<^s |>Iil> nmi-iiléralilea d'alon, 
dont d'Argenion nous ikume h li-iï ilyii* ^H'H.Mcmoirei.CelUcoD- 
tïrence, qtil tdilinl pmiii|iti'irii;pit im: iRs-^unde ngue, tUît 
GODDue Mua le nam de runlresol, h eau ilu lien afi elle M réa- 
Dtuait. On n'f dtall point admis ma difiiculij, et il ItilUlt ob- 
tenir les «uffragea d» msinbreg de l'eteemiMe : a Ce M 1 la 
toit, dit U. Sùnle-Beure, au etuî de club à l'angUIte et ua ber- 
cnn d'wnd£mie dea ideDces moralei et poliliqnea. ■ L'Enlittol 
BTiit pria eaHi dlmportance pour que Welpols déairàl ; itie 
■dmli denl une circoaslance gme ; ■ Quand U. le Duc tat tbaaé 
du mbiiatira, <UL d'Argeuson, et que U fSice de U cour cb«ngw 
ai fort, Horace Talpde, alon tmbaiiadenr d'AoBlelene, de- 
manda il iira entendu k tEnlraol : en le lui aecorda ; il a'auit 
et liaraogita plus de deux beimi, pour persuader de la néceaulé 
qu'il y avait que le nonieau minittèra contbniil dam lea mime» 
UaiMot avec sa nation, i (D'ArgensoD, Mémoirti, 1. 1, p> 96.) 
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gloire sont tout ce qu'il aime : il a surtout à 
cœur de Tenger l'honneur de la France. Si la 
bigoterie et l'amour de la gloire prévalent dans 
les conseilg, l'ancien système ressuscitera bien- 
tôt; mais j'espère et je crois même qtië ce ne 
sont encore là que des dangers lointains ; il fau- 
drait pour cela que Torcy fût rappelé, etil ne se 
contenterait certainement pas du rôle secon- 
daire d'un commis. En tout cas, s'il y avait 
lieu de soupçonner son retour, peut-ôtre Sa Ma- 
jesté croirait-elle de son deTOÏr d'en détourner 
le duc de Bourbon, en l'informant du mauvais 
effet qui en résulterait à ses yeux et h ceux de 
ses meilleurs sujets, h 

Ce qui donnait 1g plus d'inquiétudes à Wal- 
pole, c'était l'animosité toujours croissante âu 
nouveau duc d'Orléans contre le premier mi- 
nistre ; animosité que sa mère' attisait, préten- 
ddt-on, avec une persistance inexorable. Eu 
vain les amis du prince lui représentùent- 
ils que si ces divisions fatales s'envenimaient 

I. LouUe-FrancoiBs de Bourban, Juchesfe d'ûiléana. Ma Ugi- 
tlmée Ht Louii XIV et de maibnie de Monlespan. 
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encore avec le temps, elles pourraient devenir 
funestes au gouTernement du jeune monarque, 
qui avait usé de son droit li'gitimc tu cliui:iigsaDt 
M. le Duo pour premier ministre : rien ne pou- 
vait apaiser ce cœur profondément ulcéré. 
Walpole envisageait avec effroi le momenl oil, 
peut-être, le duc d'Orléans, oubliant ses véri- 
tables intérêts quant à sa succession éventuelle 
& la couronne, se jetterait dans les bras de l'Es- 
pagne pour y trouver uu appui immédiat. S'il 
en était ainsi, l'Empereur, ayant devant lui la 
perspective de ces discordes civiles en France, 
ne manquerait pas d'en tirer avantage pour 
prendre des mesures capables de compromettre 
la paix de l'Europe. L'envové d'Angleterre se 
flattait encore que ces sujets de crainte étaient 
assez éloignés pour qu'il fût possiLIi; de ré- 
gler auparavant les questions qui s'agitaient & 
Cambrai depuis si longtemps; mais cette solu- 
tion dépendait entièrement de l'attitude que 
prendraient les cours de Madrid et de Vienne, 
en apprenant la fbort du duc d'Orléans et l'état 
des affaires de France. 
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i( Pour ce qui est de la conduite même du duc 
de Bourbon, je ne doute pas, écrivait Walpole h 
son frère, d'après tout ce que je vois, qu'il ne 
soit décidé à suivre dans les affaires étrangères 
la ligne politique du duc d'Orléans, et àem- 
plovei' Il's liiî'iiie^ lioiutties ; maïs quant au geu- 
vernemeiit intérieur, c'e^t à qui prendra sur lui 
le plus d'ascendant et de pouvoir. 11 n'y a que 
cabales et intrigues en tous sens ; la plus consi- 
dérable est celle qui se débat entre madame 
de Prie, mallresse en titre de H. le Duc, et la 
ducbesse de Bourbon sa mère. Leurs vues à 
toutes deux tendent directement au même but, 
qui est leur profit particulier, cl le Duc se 
trouve pris entre ces deux femmes, qui se dé- 
testent cordialement, tout en conservant quel- 
ques dehors d'amitié. C'est à qui des deux l'em- 
portera sur l'autre, dans le cas d'une rupture 
ouverte entre elles, et leur principale occupation 
consiste à suggérer au prince, par leurs créa- 
ture?, tout ce qui peut flatter sesgoûtsou sesinté- 

1. LouisB-FrantoiicUeiliBiée deFnl»^ Blb de LoniiXIV 
et i^e DUtlame de tleolapm. 
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rèts. Les ministres du roi iiotru iinître duiveiit 
donc étra d'une prudence extrême dans leurs 
rapports avec chacune d'elles, pour ne pas 
donner de jalousie à l'autre, ni déplaire à M. le 
Duc, si 011 lui inissait suiiposer ([ii'on le eruit 
sii.-coi^lihk d'i'-Ire iiiiluRncr; par les femmes, en 
mnliùro d'ailmiiiislraliun. Que madame de Prie 
vienne à triompher, Crawfiird a les moyens de 
se faire bien accueillir d'elle ; que ce soit la du- 
chesse, £.assay, qui est son amant depuis assez 
longtemps, peut devenir fort utile et doit être 
ménagé, H a été très-beau, avec des manières 
i^réables, mais il n'entend pas grond 'chose aux 
affaires, excepté au système et à l'agiotage, qui 
avaient fait de lui un des grands amis de Law : 
il avait enlrepris de parler en sa faveur un peu 
avant la mort du duc d'Orléans, et mi;me de le 
faire ra]i|)eler. Mais la rû[iiitalion de Lassay 
ncii c f h 

le 18 

Ungbroke disatl quil av.nt tmnvÉi en lui itii ^liir.Mrnr'iiipiit iiilM. 



ATTITI'DE DE M. DE FIIÉJUÎ. 



nête homme; aprÈs avoir été en grand crédit sons 
Louis XiV, il est resté un des types de la 
vieille cour, et cela d'autant [ilus qu'il a été pen- 
dant q^uelques années le très-humble serviteur 
de madame de Beaune, sceur de AI. de Torcy, b 
Pendant que tout s'agitait ainsi autour de 
lui, Walpole, de plus en plus frappé de l'atti- 
tude calme et réservée de M. do Frôjus, autant 
que de son intluence toujours croissante sur le 

dub humeur doues et aisfe, un hon eipril, éclùrd pu aa grand 
usage du moude M edliré par beioeoup de lecture. Sdat-Simca 
lui reCDunaU beaucoup d'esprit, de la lecluie el de la râleur. Il 
a'ftail marif iroii fbîi, el la dernière il aTait épousé par anbi- 
Uoa mademoiselle de Chileaubriaod, lllle nalorelle du prince de 
Coudd el de madenuHselle de HonUlais : a II espéra, dil Saint- 
Simon, de ce troiiiime mariage, s'initier à la cour sons la pro- 
(ecliande M. le Duc et de niadanie la Ducbease. Il n'y fut jamais 



lur elle ud empira prciquo absolu. 
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jeune roi, se décida & foire une déourche à 
laquelle il dut plus tard presque tous les suc- 
cès de son ambassade. 11 avait compris que s'il 
parvenait à pénétrer les vues réelles et le carac- 
tère de ce prélat, il y trouverait pcut-Cire le 
point d'appui sériem dont il avait besoin au 
milieu de cette cour si profondément troublée 
par les luttes et les ambitions de toute sorte. 
Pour s'édairer complétemeat à cet ^ard, Wal- 
pnlo résolut d'avoir une eotrevue particulière 
avec l'évèque-précepteur, et après l'avoir obte- 
nue il s'empressa d'en rendre compte & son 
frère, dans une lettre datée du 15 décembre 
1723. 

«L'assiduité consente de M. deFréjusau* 
près du jeune roi, dont il est à la fois le pré- 
cepteur et le conseiller, dit qu'il est fort 
difficile de le voir, it moins d'un rendez-vous 
spécial; quelque désir que j'en eusse, je ne vou- 
Ma pas en faire le sujet d'une démarche ofS- 
ciellOj après toutes les nssurnncts que j'avais 
déjà reçues des lionjics inlenliùiia de M. le 
Duc, tant de sa propre bouche que de celle de 



WALFOLE A UHB CONFÉHEKCE WEC LUI SJ 
ses amis particuliers. Cependant, me trouvant 
lundi matin avec M. Crawfurd à Versailles, où 
nous avions été invités à diiier par le maréchal 
de Villars, l'abbé Alary nous avertit que M. de 
Fréjus était chez lui, et nous^aMmes le deman- 
der k sa porte. Dès que nous fûmes entrés, il 
renvoya tous les assistants et dit qu'il n'y était 
plus pour personne. Après l'échange des pre- 
miers complimcnlB, il s'est exprim6, avec tout 
le respect dû au roi notre maître, sur son gou- 
vernement et sur l'heureux état de sus affaires, 
et nous avons pu ensuite ramener la conver- 
sation sur eeUes de ce pays-d. Fleurj nous b 
affirmé alors, de la iagon la plus nette et la plus 
franche, que Sa Majeité très-chrétienne et son 
conseil étaient fermement résolus & persévérer 
dans la ligne politique qui, grâce & la bonne 
intelligence avec le roi notre maître, dans les 
questions extérieures, avait permis au duc d'Or- 
léans de les amener si près d'une heureuse is- 
sue. Il nous a déclaré, sur sa parole et sur sa foi 
d'évéque, qu'il n'csïstait pas dans le gouverne- 
ment la moindre liésitation, ni l'ombre d'une 
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pensée contraire à cet ordre d'idées; que pour 
lui personnellement, nous pouvions compter 
qu'il partageait enlièrenient l'opinion que M. le 
Duc et M. de Morvilli' nou^ avaient énon- 
cée; qu'en sa qualité de conscilier du roitrè&> 
chrétien, c'étaient l'intérêt, la prospérité et la 
paix de ses États qui domineraient toutes ses 
pensées, et que dès qu'ils seraient en cause, 
quel que fût d'ailleurs son attachement à sa reli- 
gion, il serait toujours prêt à dépouiller sa croix 
et SOS fonctions ecclésiastiques. Il mettait dans 
l'expression de ces sentiments un tel air de 
franchise, de candeur et de simplicité, qu'il nous 
seiiiLlaque la vôrilu mùme pariait par sa bouche, 
et qu'il se trouvait réellement dans la disposi- 
tion oil il assurait devoir être toujours quand 
Sa Majesté le consulterait sur les questions 
étrangères. 11 ne paraissait pas douter que les 
afTaircs ne dussent suivre une bonne marche : 
« Le coup si imprévu de la mort du duc d'Or- 
u léauB, Dous dit-il, a pu dans le premier mo- 
« ment jeter l'alarme et la fermentation en Eu- 
« rope; mais j'espère que tout cela s'apaisera 
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a bîentAt, que les choses reprendront leur allure 
« précédente, etqile nous Terrons rjusûr enfin 
« cette grande œuvre de la quadrupla alliance, 
a en terminant le congrès, pour ainsi dire, dÈs 
« son ouverture. » 

(f Nous n'avons pas manqué, je vous le jure, 
de témoigner il 51. do Fréjiis toute notre gra- 
titude de la manitrc si franche et si obligeante 
avec laquelle il nous avait fait l'honneur de nous 
exprimer des sentiments favorables à l'union 
entre les deux couronnes, ainsi qu'à la paix géné- 
rale. Nous ne doutions point que sa grande in- 
fluence personnelIesuiSalM^jeBtétrte-clirâtieaRe 
etsursesconseillersnefùtEinguIièrementutileet 
du plus grand poids, pour les heureux desseins 
dont il nous avait parlé. Sa Majesté le roi d'An- 
gleterre avait àèjh donné sur ce point assez de 
gages de sa bonne volonté , pour qu'il nous fût 
permis d'afSrmer d'avance qu'il persisterait 
dans le môme système, malgré le dernier chan- 
gement de personnes. 

«M. deFréjus nous a répondu qu'il était par- 
faitement convaincu de la vérité de ce que nous 



lui disions, mais rjii'il ne pouvait s'empfcher de 
nous représenter qu'il ciislaît en Angleterre un 
parti Irès-afTectionné à l'Empereur. Nous lui ' 
avons répliqué qu'en effet nous avions été long- 
temps les amis de l'Empereur, pour le bien de 
notre pays et pour maintenir l'équilibre des 
puissances européennes, et que nous désirions 
encore conserver de bonnes relalions avec lui, 
mais que ce désir n'allait pas jusqu'à nous jeter 
dans la guerre de gaieté de cœur; que les rnSmeg 
motifs nous faisaient souhaiter maintenant de 
vivre en toute confiance avec la France, et qae 
d'ailleurs, Sa Majesté n'ayant ni prétentions, ni 
différends &déiaâleraTec aucun autre souvettin, 
elle n'avait plus & s'occuper que de la palz de ses 
peuples et de la tranquillité du reste de l'Ea- 
rope. 

«En somme, d'après le caractère de M. de 
Fréjus et le sens de sa conversation avec nous, 
je ne pense pas que nous puissions avoir aucune 
raison de suspecter sa sincérité, pas plus que 
celle de U. le Duo et de H. de MorviUe, sur la 
marche qu'on veut suivre ici, au moins dans les 
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conjonctures présentes. J'ai VU depuîsTambassa- 
âeurdeHoUande,quim'acooBriQédaiis cette opi- 
nion en m'apprenant que M. de Fr^us lui avait 

tenu exactement le même langage, d'un air si 
nalurel et si vrai que ce' serait certainement le 
coquin le plus fiefTé du monde (Me most avowed 
rogue) s'il avait voulu le tromper^ et je dois lui 
rendre cette justice, qu'il n'en a pas la répu- 
tation.» 

Cette conrérence eufSt pour faire tomber tous 
les préjugés de Watpole contre H. de Fleury, et 
ils se séparèrent pleinement satiefiuts l'un de 
l'autre; de ce jour date l'origiDe d'une affec- 
tueuse intimité entre ces deux hommes, si diffé- 
reots de position et de caractère, mais dont la 
seule préoccupation était l'honneur et l'avan- 
tage de leurs patries respectives, et lemaintien de 
la paix gônérale. Walpole demeura tellement 
convaincu de la loyauté du prélat que, dans une 
lettre écrite & son frère le 22 décembre, après 
s'Être étendu sur les périls que pouvait amener 
l'animositâ réciproque des ducs de Bourbon et 
d'Orléans, il ajoutait : « Kien ne serait plus & 
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dédrer qu'une réconcîliation entre ces deux 
priâtes, daoB leur proijrt: intôrCt et Hans celui 
de l'Europe entière; mais je me llattc que le 
vieux Fréjus a si bien pris possession de l'o- 
reille et de l'esprit du roi, qu'il saura désormais 
le fixer au système actuel et le prémunir contre 
toute înùnuation contraire, n 

MorviHe, Armenonvillc , La Vrillière, Bro- 
teuil et Dodun, le^ princi{).tijx membres du ca- 
binet soTis Dubois et le duc tVOrléans, avaient 
été conservés ; M. le Dnr, ou pliitôl madame de 
Prie, avait trouvé en eux des hommes médiocres 
et sans imporlanco politique sérieuse, tout dis- 
posés h devenir les instruments duciles de ses 
rooiodrcs caprices. Ils n'étalent d'ailleurs mï- 
niBtres que de nom : les affaires 'étaient réelle- 
ment dirigées par les frères PAns <, dont le 

1. Ces Piria lont Beat do fortune, uHiahUea. lia «ont d'nn 
pelll booTB nommâ Vcarva, entre Lyon et Granobla, et Qli d'un 
cabantler. L'nn d'eui, qui ■ Duilrti?r, l'appella PIrit U 
Uonlagne; U a pria ce nom en lorUiil ds chn ion pire, de l'eD- 
aeiene de I«>tr cabaiet; mi uitre a'ippeDe du Venief . Cea qnelre 
Erèrea aoal Ibrt ticfaei : on leur croit an pip éLmig«ra plua da 
30 nûlUona. Il y en a un, Pària de Uonlnurtel, qui a. époaii u 
ntice, pour emptelwr qu'aucun étranger ue mil h oei dans lenn 
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quatrième, surnommé du Verney, qui avait été 
Mmple soldat aux gardes, était de beaucoup le 
plus habile et le plus influent. 

aSdires. Ca mal ma, ea partie, qui ont culbulâ U banque da 
L*w, par ISB sommes connddriUea ea argent qn'ili en uni ré- 
cries. (Dalbiov Jouraal, 1. 1, p. 145.} 
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CHAPITRE IV 



Situalinn iiilolérable de W.ilpole liî-à-ïii! Je sir T.ute Schsub. 
— M.irb6ii ilii tnfnti! de ^ujol-Fiureûliii. — La nue.-lion du 
duché JQ 1.1 Vrilliirc est abniulùiiiitc. - Uisfràcc de lord 
Carlerel, qui est renipbcé par ie duc du Neiicasila. — Rap- 
pel de Scliaub. — Walpoie esl nommé ambassadeur. — Il 
empScbe le retour ma tlbini âa roarqni* de Torcf. — In- 
tiiguei amlulleuieg ds PhOipps V. — Aœbauade à Madrid 
du maréctud de Tetié. — fïneole cordiale tntn Waliwle «t' 
M. de Fi^ius. — Abdication^ Philippe V. — Uort du rai 
Louia. — Philippe remanie inr le trAne. — Renvoi de lin- 
fanle llarie-Aime-Vidoire. — M. le Duc tenle de marier 
l^^uis XV avec sa soinr d'abord, puis avec une princesse d'An- 
gleterre. — Ilefu» du roi George. — Justes motifs de ce re- 
TuE — On choisit enUn Maris Leciliuka. — Flcury, d'après le 
conseil de Walpole, accepte ta place de grand anmlnier de la 



La sagacité avec laquelle Walpole avait jugé 
les principaux membres du gouvernement fran- 
çais, et l'adresse qu'il avait montrée en ga- 
gnant la confiance du duc de Bourbon et .l'a- 
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mitié de M. de Fréjus, avaient donné au roî 
George la meilleure opinion de son mfiiite 
comme négociateur. Les deux beaux-frères mi- 
nistres regardaient de plus en plus la prolon- 
gation de son si'jour à Paris comme nécessaire 
à la réussite de leurs plans pour renverser lord 
Ciirteret ; il semblait donc que Walpole fût de- 
venu d'autant plus l'homme de la situation que 
des nuages menaçants s'amoncelaient ducôtéde 
l'Allemagae, et que ses talents éprouvés en dt> 
plomatie allaient devenir presque iodispensa- 
bles. Malheureusement, plus son crédit s'affer- 
missait à la cour de France, plus il avait à souF> 
frîr de la rivalité et de la jalousie de sir Lukc 
Schaub, dont la position était, ii faut bien !o 
dire , plus régulière que la sienne à Versailles, 
et à qui les dépèches armaient toujours de pre- 
mière main. Schaub les communiquait d'abord 
à M. de Monrïlle, ainsi qu'aux autres ministres, 
et Walpole était ainsi le dernier &Ies connaître; 
ils devaient y répondre ensuite tous deux col- 
lectivement, quitte & présenter les choses soUs 
un jour tout différent, dans leurs correspon- 
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DE WALPOLE VIS<^--VIS DE SCEIAUB. lOi 
dances particulières. Il en était de mûme des 
dépÊches pour l'Espagne et pour Camiirai, (jni 
étaient adressées sous pli à Schaub, et qu'il ùtait 
libre de réeipédicr ou d'employer connue bon 
lui semblait. Cette diplomatie en partie double 
était odieuse à Walpole ; il eu ressentait tous les 
inconvénients , et il y voydt de plus une sorte 
d'humiliation pour l'Angleterre et pour lui- 
même aux yeux des étran^jers; aussi écrivait -il 
à lord Townshciid pi:u de tcnips apréa la mort 
du duc d'Orléans : u De la dépêche qui recevra 
les signatures réunies de mon ami sir Lulte 
Schaub et de moi, je ne sais pas !e premier mot : 
nous en avons parlé ensemble hier à Versailles, 
et je l'attends cette après-midi avec une lettre 
toute faite pour noua deui. Quant à ce qu'il 
écrira en particulier, je l'ignore encore davan- 
tage, si cela est possible; je n'ai donc pas 
d'autre ressource, au fond de ce chaos, que de 
m'en rapporter h. la bonté constante de Sa Ma- 
jesté envers sonSdÈle sujet, et à toute votre in- 
dulgence, pour ce que j'ai fait et ce que je dois 
foire encore, n 
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Schanb, de son ctié, résolu à défendre son 
terrain pied h pied, nV'ii^ir^riail h W;ilpnle au- 
rimc lies peliles avanies qu'il pouvait se per- 
meltre sans rompre ouvertement avec lui. 
L'aSsire du duché de La Vrillère, depuis loog- 
temps concertée entre Sduub et lord Carteret, 
pour capter la faveur de George F* In flat- 
tant ses sentiments intimes, était le i^amp de 
bataille où II cherchait toujours à attirer son 
rival et à le comprumetlre. Instruit par ma- 
dame (le La 'Vrillière tjiie M. le Ddc soiihai- 
taït également d'obtenir un duché pour le 
marquis de Prie, il croyait pouvoir compter 
sur l'appui de ce prince auprès du roi dans 
l'intérêt de cette double afiUre; mais D poussa 
trop loin ses importunités, qui finirent par 
fatiguer M. le Duc comme elles avaient déjà 
Fatigué le duc d'Orléans, Le premier ministrOj 
dans une audiedcc qu'il avait dtjnncc ii Wal- 
pole , se plaignit de l'inconvenance des manœu- 
vres de Schanb, en constatant la répugnance 
du jeune roi et l'oppoiâtion de la noblesse 
contre l'ërectioD de ce nouveau duclié. Wak 
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pôle demeura convaincu que l'affaire (italt dé- 
sespérée, et il en fit part Ei ses frères, tout en 
leurdemandant son rappel avec instance : «Puis- 

voua n'êtes pas assez forts, leur 
pDur me donner id une position qui me délivre 
4es obsessions de Schaub, je vous prie et vous 
conjure d'obtenir mon retour en Angleterre. La 
situation n'est plus te nabi e : nous avons l'air de 
nous espionner comme si nous étions les minis- 
tres de deux cours ennemies ; notre physionomie 
devient tout à fait ridicule, et avec cela notre air 
d'inséparables commence à foire sourire dans le 
monde, partoutob nous allons. Schaub se montre 
d empressé et si obligeantpourmoi: il veut tant 
me présenter à madame de Prie, h la duchesse 
de Bourbon^ k toutes les personnes qui sont le 
plus en faveur près de M. le Duc, et avec les- 
quelles il se prétend intimement lié, enfin il 
in'aime tant, qu'il ne peut se décider à faire une 
seule visite sans moi ni & m'en laisser Mre une 
seule sans lui. Pendant ce temps-l&, il a l'im- 
pertinence d'agir toujoars en sens contraire 
^e ce que je fois. Mon cœur est trop , plein de 
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tous ces eoniiis pour que jo m'y étende da- 
vantage. Mus qu'on me rappelle en Angle- 
terre I » 

La question ainsi posée, l'honneur des deux 
niînistres et leur prépondérance dans le cabinet 
se trouvùent profondément engagés. D'un autre 
càlé, ils venaient d'obtenir un succès complet 
dans la discussion de l'Adresse au Parlement, et 
la conjoncture était favorable pour ruiner enfin 
le crédit de lord Carterel. Sir Robert Walpole 
demanda donc à son frère d'écrire une lettre 
ostensible par laquelle, en arlicuknt ses griefs 
contre Schaub, et en montrant le pnjudice que 
leur égalité de pouvoir devait causer aux intérêts 
du roi, il solliciterait l'autorisation de quitter 
Paris immédiatement, Horace Walpole y con- 
sentit, bien qu'avec une certaine répugnance, et 
le 22 mars 1724, il écrivait la lettre suivante : 

(cMylord, j'ailaconviotioQ que vous êtes déjà 
persuadé de mou empressement et de tout mon 
zèle pour le service de Sa Majesté, dans quelque 
position et de quelque manière qu'il lui plaise de 
ffl'employer; mùs c'est ce zèle même qui, joïntè 
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DE WALPOLE VIS-A-VIS DE SCHAUB, in 
une expérience de cinq mois, m'oblige i faire sa- 
voîràVolre Seigneurie qu'il ne me sera pas pos- 
sible de Iravailler, coitimejele voudrais, pour les 
intérêts du roi, tant que je me trouverai associé 
ici avec sir Luke Schaub. Je n'ai contre lui au- 
cun ressentiment personnel, car, malgré toutes 
les provocatioDS que J'ai dû subir, j'ai évité soi- 
gneusement toute discussion qui aurait pu 
nuire au service de Sa Majesté; mais notre 
manière de voir et d'agir diffère telioment sur 
les personnes et sur les choses, nue Je ne puis 
avoir avec lui ni confiance ni intimité. Ajoutez à 
cela qu'il met untiil acharnement à me suivre et 
àm'espionner quand je vais ix Versailles, qu'il 
m'est absolument impossible de cuHiver ni 
même d'établir des rapports ou une correspon- 
dance avec les personnagesïnSuentsdecepaTs; 
et pourtant cela me deviendrait très-facile le jour 
oîi je serais entièrement libre et débarrassé de' 
sir Luke Schaub. S'il posséfîait d'ailleurs pour 
les affaires des talents hors li^ue, ou si, par son 
attitude comme ministre, il avait su se conciher 
l'estime et la considération de cette cour, je me 



serais empressé de soumeltrc en loutcs choses 
mon jngement aa âeo, et j'aurais été le pre- 
mier à demander que les affairea du service pas- 
sassent etclu«vement perses mains. Hais, pour 
parler en toute francbise à Votre Seigneurie et 
lui témoiguer une confiance convenable entre 
si proches parents, je vous avouerai qu'<iu 
lieu do cela, Schaub n'est parvenu qu'h se 
rendre odieux k beaucoup de gens et désa- 
gréable à tout le monde. Sans l'emploi que lui 
B cfoifié Sa Majesté, il ferait une bien triste, ou 
pour mieux dire, une pitoyable figure aux yeux 
des Français et des étrangers. Si jo n'avais ac- 
quis cette certitude que par mes propres ob- 
servations, je dédaignerais de vous en parler, 
puisqu'en toute cette affaire je n'ai d'autre but 
que le service et l'honneur de Sa Majesté, qui, 
dans mon Ame et eons<dence , ne pourront que 
souffrir tant que sir Luke Schaub sera mûn- 
tenu ici.» 

Cette lettre, qui fut mise sous les yeux du roi, 
produisit tout l'effet qu'on pouvait en attendre. 
Horace Walpole fut nommé ambassadeur à Pa- 
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ris, Schaub fut rappelé, et son protectcui-, lord 
Carteret, nommé lord lieutenant d'Irlande, dut 
céder son poste de secrétaire d'État au duc de 
Newcastle', l'ami dévoué des deux ministres, 
tout-puissants désormais. Le roi George renonga 
alors d'assez bonne grâce k l'érection du duché 
de la Vrillière, et il se contenta d'accorder une 
dot de dix mille livres sterling à la comtesse 
Amélie de Platen, fiancée du comte do Saint- 
Fiorenda*. Schaub obtint pour tout dédomma- 

1. HiDDUi Pellum Holleij fili'de lord Pethun, lord commiE- 
■ura de la Iriurerie aua le roi Gdlkams, £UU ni en 1603i il 
> (mût yriU Is dndid de Kewoutla en tTil. H «lut fbrl ainbi- 

eilrtuirdliiûn. Uactolaf a dit de lut, en piriaat de ion entrée 
eoi afFùrea : « Lee bommea capables se moquèrent Ions de lui : 
ils io trailiient d'imbétile, de radutcur, d'enfant qui ne sait pas 
pendant une heure ce qu'il veul, et ccpandanl il lei joua ton? ' 
successiveroent. » {MiKcl/aneoui wrilings, p. 203.) 

S. Le mariage eut lieu eu aoiït Itfatliieu Minais dit, à 
celte dale : « J'd appiis te mariais du comte île Saint-Floree- 
"^alen. AUcmando. tiUa du chancelier 
II le roi dAngielern; prend firsiid inliSrèt. On 
écnl a madame de k \ rjdière iinc Ittlre trè>- 
a apporte A j-liriU'l de duti. M. d:-. h Vriliiéte 



lOë LORD CARTERKT EST REMPLACfc 



gemenl l'autorisation de retourner à Paris pour 
assisterai! mariage i. 

Walpole re^la donc cd France, ii bien malijrij 
lui, dit-il, car il prévoyait que lu cour impériale 
ne pourrùt se déuder ii exécuter les clauses de 
]a quadruple alliance en faveur de don Carlos, 
et que le ressentiment qu'en éprouverait la reine 
d'Ëspngne serait bientôt le signal de nouveaux 
orages en Europe*. » L'événement devait justi- 
fier, avec une t;ITrayaTi I n i:i]ii<li!i'. If? prévisions 
du diplomate anfrl;ii>, et tin'lliv à luic terrible 
épreuve sa persévérance et son liaLilcIé. 

Demeuré enfin maître du terrain, Walpolc 
ne larda pas à se trouver en présence d'une 

Florentin t>\ bien faite H ptM fott à la cam. S» mira t. (oulet 
les griccs qu'on peut avoir cl dc.i lieiulf» iiDgalièru. Ce roi 
d'AngleUrre ne s'ciilund pas niai ù niiuer et Iri^nar. i>{Ualhîea 
Mariis, Joiir,jH/, i. III, p. 100 cl lli.) 

1. Pour TCiiJre Ju=tii-t 1.1 i^i.'rLidir" fi .in m'-nli: rie sir l.iik^- 
Schuib, a ne faut (Ki^ ciiUii r qii^ |.- r.Tii.i;.ji)i'< .■„-riLu..i,i^u-^>i 
de M. Walpolfl ^.iir *.>„ f,ir;id. el '.n .■.,m.1i,i1c i..- ,i..L«.nt (-.m 
■ cooiiiWrÉOB que ciuiiiik iiiii: .ilTaire rlc |MtlL pi comme la rtfultnl 
il'un moment rie ciiiijîi lii el il'.iipreiir, causé par leur rivaliu! au 
tnilieu d'une cour 'Uraiip ri?. La nii>nie obKmlnn l'appliquorail 
aui leUre!- lie sii- l.iik<? Si-lianlj, t\ elles veiuûcnt i, Cira publiées. 
(Hemoirs oflord Wnl/jok.) 
S. M. Walpole't Apalagy. 
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autre difficulté, dont la prompte solution inté- 
ressait vivement la politique d'dors et ralllance 
entre les deux royaumes; il s'agissait de la 
rentrée aux affaires du marquis de Torcy, zélé 
partisan de la bi'aoche d'Espagne, et !e re- 
présentant le plus absolu des principes de 
la vieille cour de France. M. le Duc, qui ne 
voyiut pas sans jalousie s'interposer entre lui et 
le jeune monarque Tascendant de M. de Fréjus, 
dont la voii devenait de plus en plus prépondé- 
rante dans le conseil, s'imagina que lo meilleur 
moyen pour se délivrer de cet enibarra^, et 
mémo pour faire éloigner le précepteur, arrait 
de lui opposer les talents et l'importance de M. de 
Torcy. Il fit sonder Walpole à cet égard, en lui 
lûssant eotendre que les idées de M. de Torcy, 
au sujet de la succession à la couronne, étaient 
bien cliangées, etgUe son entrée au ministère ne 
pourrait nuire en rien à l'union entre l'Angle- 
terre et la France. Mais Walpole était bien ren- 
seigné sur les vrais sentiments do Torcj par ses 
amis et surtout par lordBolingbroke', qui, tra- 
1. Henri Saint-John, ikomle de BotinglirolM, hamme d'ÉUI, 



■ 




tIB IL EMPÊCHE SON HETOI il, 

bissant encore une fois les Jacobiles, s'efforçait 
àe gagner ses bonnes grâces, afin qu'il s'entre- 
rait pour lui fiùra obtenir la restitution de sea 
biens confisqués et l'autorisation de rentrer en 
Angleterre. L'ambassadeur prolesta donc haute- 
ment contre le choix que voulait faire M. le Duc, 
etil n'abandonna la lutte due lors'iu'i! eut ubtenii 



mer de Genrgs i" son reionr e» Ancien^m : ii eic i i>i'iiiii au l'ii 
Ins. um qaoa iiu reuaii son urge a u i.himb» hiuie. ii sa 
tatin d'tbûrd à la oimpgiie avci: *a ^econiic iciiime, midemoi- 
idle de llu«illj. Ttave du marquii ne Viiieiie ci mico de ms- 
duue da Uumeiion: mua u rapuui bianUi lar U lunB poli- 
iiqna, u paniuiu mi uii u lui, pir hu ecmi, la piiu reuouuuus 
lAnnnn du «inWire Wilpde. Ftlitni d* rhmwcèa A m 
eflbrU, UrvrintdeiKiaTMaai rr*DM ta ntt; «uittnUua 
tpcèg il relAunu «a Angfaterrt, ob il maunil en 1731, iprè* 
■"Hra randn nupect à loui 1» partii et uiu ivotr januii pu 
reutkir lo poaToir. Il élût lié avec les plus grandi (criTaioe do 
MM Umpi, et il a Stiiai pluiienn oaTra^ies d uD eIvIo aussi pur 
qu'éligut U } pcieeiiiia le déïama an aUaquaul la réiélaliOD, 
CB qui l'a îài conaidjcw oomaie le priconevr de Voltaire, qui 
1b dte toaivt. 
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de la bouche môme de M. de Fréjus l'assurance 
positive que Torcy ne serait jamais employé. 11 
parvint aussi à empêcher le cabinet français de 
permettre au duc d'Ormond ' de résider mo- 
menlanémeat en France, et il put même dé- 
tourner M. de Fréjus de recevoir la visite de 
l'évâque Atterbury*. 

Tout cela étùt encore peu de chose ; l'objet 
principal de la mission de Walpole présentait de 
bien autres diCflcultés, il s'agiîsait de contre-mi- 
ner les intrigues du parti espagnol, dirigées sous 
main par Philippe V, et qui ne tendaient h rien 
moins qu'à bllTer d'un seul trait les stipulations 
du traité d'Utrecht relatives àla succession éveo- 
tuelle àla couronne de France. Lo roi d'Espagne, 
affectant de régarder comme nulle -sa renoncia- 



H2 AMtlASSAtlF. DU MARÉCHAL DE TESSÉ. 

tioD solennelle, voulait à toute force revendiquer 
EoD droit au trône de France, en cas de mort de 

Louis XV. et m al heureusement M. le Duc, 

pmis=t! par sa haine coiiirc la maison d'OrliSans, 
H incliiiaii que Trop Mii]>lcniciil vers celte com- 
bn 11 In ler ambassadeur à 

Madrid le maréchal de Tesse', partisan connu 
de la descemiance directe ei chargé, disait-on, 
de poser les bases de la succession espagnole. 
Là se rencontrait un véritable âanger pour 
1 Angleterre, car Philippe ne dissimulait pas ses 
sympathies pour le Prétendant, et le parti espa- 
gnol en France faisait ouvertement cause com- 
mune avec les Jacohiles. 



deur à noms d'alwnl, puis à ilailriil, qu'il quilla comblé da 
prjuoU, il BB retira au coomil dn (UnuMvln, Db Q ntourat 
p«u de lempi aprta, le SI mal 1T2S. Void eominnil lUtM«a 
Marais aimoiice aa mort k celle data : ■ La nurécbal da Teni 
eal mort calt« mdt aux Camaldnle*, Agé de prit de 80 an. H 
dtalt rerena d'Eipagne depdi peu, d'ob il axait trouté te i«ent 
de' partir et da làitter k l'atM da Llriy le loin d'tDDOaear la 
renroi de l'infante. 11 eal reieou Irauqidllemeiit en France mou- 
rir dam h ralraile, et a tonte w tIb agi ea Sa Hancetn. > fT. 111^ 
p. 88.) 
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L'ambassadeur, justement préoccupé des 
dessÛDS gui avaient motivâ la mission du ma- 
réchal, Iravaillait & les combattre avec l'aide 
de M. de Fréjiis, lorsque la nouvelle inatten- 
due de l'abdication de Philippe V vint rem- 
plir Paris de surprise et d'alarmes. Ce fut Wal- 
pole qui en donna le premier avis à lord Town- 
sbend par une dépêche du 23 janvier 1724, dans 
laquelle il attribue cptte détermination, qui avait 
été un secret pour la couFdeYersailles,àun ac- 
cès de dévotion mélancolique. Cette explication 
ne satisfit pas compliStcmont lord Townsheiid, 
qui parut soupçonner que c'éiait uue affaire 
concertée avec le duc de Bourbon, et que Phi- 
lippe avait le projet de se retirer en France. 
Walpole lui remontra que l'attitude et la surprise 
des ministres français étaient la preuve qu'il n'y 
avait eu aucune connivence entre les deux cours ; 
mais en même temps il ne négligeait point ses 
précautions habituelles : à force d'adresse il par- 
vint môme à faire expliquer M, de Fréjus sur ce 
sujet et à obtenir de lui la promesse qu'il s'op- 
poseraitaux prétentions de Philippe V. « Mardi 
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dernier, éciU-il, j'élaÏE allë faire uns visite & 
M. de Fleur;- à Versailles (la erandc nouvelle 
venait de tran?]tiri^r) : il arriva ûii nionilc, 
et je prenais congé de lui, lorsqu'il me tira à 
l'écart près de la fenêtre et se mit k me parier 
de l'abdication, en levant les yeui et les mains 
vers le ciel, d'un air aussi surpris que consterné: 
« Cet te -démarche du roi d'Espagne, me dit-il 
en paroles entrecoirpéns, est tout à Tait inoppor- 
tune el [leul tîe^enir finjiiilii-iulile au système 
actuel et [larliculi^rpnuiit ai]\ intérits lîe la 
France, Au surplus, que l'Espagne agisse comme 
elle voudra; mais espérons toiyours qne l'union 
se maintiendra entre la France et l'Angleterre^ 
car elle est pins indispensable que jamais, x Je 
Inï dis que de notre part il pourait 7 compter. 
« Sans doute, me répondit-il en me serrant for- 
tement la main, mais il faut que notre alliance 
devienne plus étroite encore, si c'est possible, et 
qu'on trouve pour cela quelque moyen nouveau. » 

A quelques jours de lit, Walpole eut encore 
avec M. de Fréjusuo entreUen parUculier, dont 
il rend compte en ces termes klordTownshend : 
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Paria, 7 man ITU. 

0 Je me trouve, comme je l'aî déjà dit à Votre 

Seigneurie, sur le pied d'une amitié étroite et 
mCmc delà farailiiiriti; avec ]'cvéqiie de Fréjus, 
sans affecter pour cela de le voir trop souvent 
ni de causer avec lui en confidence. J'étais donc 
resté assez longtemps sans le voir eu particulier, 
lorsque je suis allé le 4 de ce mois hii faire une 
visite à Versailles; comme nous parlions de 
l'Espagne, j'en ai profité pour lui demander 
s'il avait des nouvelles du maréchal de Tessé. 
« Je n'en ai point, me répondit-il, mais il m'a 
écrit de Bayonnc une lettre, dans laquelle il 
semble vouloir se railler de moi, en me disant 
que je verrais bien h son arrivée à Madrid qu'il 
n'endasseroit pas le grolilio mais qtlU seroit 
bon François*. » 
tt. J'ai feint de ne pas comprendre le sens de 

1. La fraise qui lïiuit parUe do uwtume «tpagnol. 
i. En Itsngaû dani le teita de la déptdw. 
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cette phrase, et il m'a expliqué qu'au moment 
du Oépart ihi mnnVIinl, ii fort rrifrapi; M. le 
Duc à insislrr juiV ilu imini:! ani!i.i=^nd(!iir 
pour qu'il ne fil .lucitiie (Ii'iii^in lic Cdiilraircà la 
renuiici:itioii juriie [larle mi l'Iiilippo, el qu'il se 
conteniat de suivre à la Ittlrc ^cs inslruelions 
dans l'inlérët de la France. Le maréchal avait 
appris que ce conseil venait de M. de Fréjus, et 
la phrase en queslion était destinée & le lui rap- 
peler, fln aurait pu utippnser que Fleury, en sa 
qualité (le jésuite et îi cause de ses aiieicnncâ 
liaisons avec les ministres de la vieille cour, se 
souciai tassez peu de la renonciation de Philippe V 
et de la séparation des deux couronnes ; il est 
très-vrai que je ne lui en avais jamais entendu 
parler mal l'abdicatioa du roi d'Espagne, mais 
depuis, il m'a souvent répété avec chaleur qu'il 
regardait cesdcin actes comme la pierre fmda- 
mentale de la paix européenne, et que nous ne 
saurions veiller avec trop de soin à prévenir 
tout ce qui pourrait y porter atteinte : ii Croyez- 
vous, lui ai-je dit, que nous ayons h redouter 
quelque danger à cet égard?» Il m'a assuré que 
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non, mais que le bruit ayant couru que le roi 
Philippe désirait venir en Fronce, pour changer 
d'air dans 1 iniérÈt de sa sanlé, bien que celte 
rumeurn'eût, selon lui, aucunfondement,i[avait 
jugé convenable de Mre sentir h son rojal élève 
tous les inconvénients d'un semblable voyage, 
qui ne manquerait pas de jeter l'alaroie parmi 
les grandes puissances. H lui avait donc con- 
seillé d'opposer un refus formel k toute ouver- 
ture de ce genre, « On ne saurait trop, a-t-il 
ajouté, diriger et prémunir de bonne heure l'es- 
prit des jeunes princes, dans foutes les questions 
importantes qui touchent à leur gouvernement. » 
Je lui ai répondu que j'avais entendu parler 
de tout cela, mais que les partis en France me 
paraissaient tellement d'accord pour repousser 
les entreprises de l'Espagne, tant que le jeune 
roi se porte bien, que j'étais convaincu qu'il n'y 
avait pas lieu de s'en préotcupur. 

« Je n'ai pas manqué cependant, Mylord, de 
complimenter M. de Frcjus sur la sagesse et la 
prudence qu'il montre dans la direction de son 
loyal élève : en eltet, au moindre soupçon de ce 



I 
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qin peut se dire ou sr faim, il s'empresse de 
donner i Sa Majcstu l'impression qu'il croit 
juste sur le point dont il s'agit, et il y trouve sa 
récompense dans l'affection sans rivale que le roi 
lui a vouée. » 

Fleur; apprit aussi & Walpole qu'à Madrid la 
politique était déjà redevenue toute espagnole; 
que la vieille étiquette, tombée en désuétude & 
la cour et dans les conseils sous l'administration 
française, ûtall remise en usage ; que les an- 
ciennes formalilûs, pour les heures (le lever du 
roi, do ses '^'^ ilînor, de ses au» 

diences et de ses travaux de cabinet, étaient ré- 
tablies dans toute leur rigueur,et qu'en somme, 
la grande monarchie des Espagnes, en repre- 
nant ses vieux errements de raideur et d'appa- 
rat, allait devenir indifférente et inutile au reste 
de l'Europe'. 

L'ambassadeur ne s'en tint pas îi ces pre- 
miers renseigiioments ; il voulut snnilcr il fond 
les idées du duc et de la ducbesse du Maine, du 

1. Paris, 9 tiiriti ITit. Walpoh papera. 
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maréchal de "VUIses et des principaux person- 
nages de la faction espagnole; ils lui parurent 
plùnq de mépris pour la bigoterie et la fù- 

blesse du roi Philippe, tr Ces détails, écrit-U à 
lord Townshend, recueillis de la bouche même 
de ceux qui auraient dû se trouver îi lu téte des 
mcoées politiques motivées par l'abdication de 
Philippe V, prouvent d'une manière si péreœp- 
toire qu'ils n'y songent même pas, que Votre Sei- 
gneurie me pardonnera eans doute de l'en avoir 
fotïguée. J'ai découvert aussi que les Flandres, 
la Hollande et l'Espagne elle-même ont leur ma- 
nière de voir sur l'abdication. A Amsterdam, on 
est aussi conlbndu et aussi alarmé que si le roi 
Philippe était déjà à Paris. Tout le monde croit 
ici, et je partage cette opinion, que si le jeune 
monarque mourait demain, le duc d'Orléans lui 
succéderait, sans qu'il Mt pour ainsi dire ques- 
tion des prétentions de Philippe, qui n'entre- 
raient dans la téte de personne. » 

Quoi qu'il en soit, les vues ambitieuses du roi 
d'Espagne furent promptement déjouées par la 
mort prématurée de son Sis, le prince Louis, en 



lis PHILIPPE REMONTE SU» LE THONE, 

faveur duquel il avait uLfiii|UL' : l*liili|ifjc dut se 
résigner îi ronionter sur le tràne, qu'il nnvait 
cess6 d'occuper que pondant IVrpace do sept 
mois. Il vouait îi peine de rcpreiuire cti main la 
direclion des affaires, lorsqu'une dûtcrDiinalion 
aussi grave que subite du gouvernement fran- 
çais, en blessant profondément son oi^eîl, 
vint jricr un nouveau brandon de discorde entre 
l'K-p.if ne rt la France. 

La première ne s'i'lait dL'ckli'o ;ï faire partie de 
la quadruple, alliance que moyL'uuaut une clause 
secrète entre l'iiiliiipe et le duc d'Orléans, qui 
promettait Louis XV à l'infante Marie-Anne, 
qu'on devait envoyer en France, et donnait 
pour épouse au prince des Asluries, depuis 
Louis I", mademoiselle de Slontpensier, qua- 
trième fille du Régent '. L'Infante n'avait alors 
que cinq ans, cl jusqu'à ce qu'elle tût atteint 

1. Louiae-Klijabi^lh i1'0[1l'.iii4, uéa vu r,D9. Ell>^ {[lOiiu, le 
ao janvier 1723, à Lonna, Louii, |iriiu-e .lu- A s lunes, qui deiiql 
roi d'Eipigne le 15 janvier 1721. Ileslis veiicn le 31 laatdeU 
méms moie, alla rarint eu Fnmce «1 monnit tn I/iiemlKiorg 
le 16 juin VUS. Lea mimoim du lempi parient iDuvenl du 
«xeaoUieiUf de-colte priuMaaa biiun al Ikataïque. 
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l'âge du mariage, la succession éventuelle res- 
tait toujours ouverte h l'ambition du roi Phi- 
Uppe. Aussi, dès que le duc d'Orléaus fut mort, 
la nation française espéra voir rompre ce projet 
d'union, qui ne donnait de sécurité ni à elle- 
même ni ii l'Europe. Les maréchaux de Vil- 
lars et d'Huxelles, ainsi que différents mi- 
nistres, exprimèt'ont îi Walpole les vccux qu'ils 
formaient pour que rinîante fût renvoyée, et 
M. de Fréjus lui-même fut d'avis de retarder 
la cérémonie des fiançailles. M, le Duc se trouva 
fort embarrassé : son intérêt lui conseillait 
assurément de soutenir l'Infante, parce qu'en 
caR de mort du roi et du duc d'Orléans, tous 
deuA célibataires et d'une faible santé, il élait le 
plus proche héritier du trône ; mais la haine et 
les droits du duc d'Orléans ne lui laissaient pas 
un moment de repos ni de confiance dans l'ave- 
nir. Il n'avait donc plus que deux allernaUves : 
appuyer les prétentions de Piiilîppe et du fils de 
sa première femme < m trône do France, en as- 

I. MariB-Ladie-Gabiidle de Savoie, n& en 1089, morle en 

nu. 
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surant celui d'Espagne aux enfouis d'Élisabeth 
Farnèse, ou renvoyer l'InEiDte et marier im- 

médiatement Louis XV à une princesse nubile 

En entrant au pouvoir, il inclinait vers le 
parti du roi Philippe, et c'était dans le but de 
se 1g concilier qu'il avait envoyé le maréchal de 
Tessé l'assurer de son dévouement*. Bientôt 
après, en 1724, le mariage du duc d'Orléans^, 
qu'il Gonsidéndt de plus en plus comme sou en- 
nemi, etles Tœui unanimes de la nation, déter- 
minèrent le premier ministre il renvoyer lln- 
fante et & chercher pour le roi une épouse d'un 
flge convenable.- Il ât part de ses intentions & 
M. de Fréjus et lui proposa, pour remplacer l'In- 
fante, sa propresœur, mademoiselle de Verman- 
dois ; mais Fleury repoussa l'idée de cette sub- 
sUtution, en remontrant à M. le Duc combien 
il serait imprudent d'irriter le roi d'Espagne 

s. Mii1lÎI'.„i, ,W.;w.,iVcï, t. n\, p. 

3. duclie^^e d'ûriran? HYi'it mir\& son fûs â la prince^so 
de Bade, uns ileniiiuler l'avis ni l'approliatkiu du duc de Bour- 
bon. Catte cireonitaïKe RTÙt tocon iccrn le i«aNutiDuat da ca 
priaea contra le duc d'Orléins. 
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tandis que les négociations de Cambrai étaient 
CDcore pendantes. M. le Duc le comprit et se 
décida i ajourner l'exécution de ses desseins. 

Les chosesrestèrent donc en suspens, jusqu'à 
ce qu'une grave maladie du roi ' vint raviver les 
craintes de M. le Duc et le décider, afin de 
clore la porte au duc d'Orléans, & marier 
Louis Xy avec une princesse en âge de lui don- 
ner des héritiers. N'ayant pu vaincre l'opposi- 
tion de M. de Fréjus contre sa sœur*, M. le 

1. Le roi Louis XV étant loiiiln' in.i'.iilr' i.in- m'ui-ir'-re de 
H. le Duc, eOTaya tellemeat le jinin-'i-iiiiiii^tn', \e mal 

ne tu pu menstant, qu'a ee ralaia iuig »uil en ?iir.-itit, |irit sa 
robe de chambre et inonla daus la deiuit™ niiticliamhre ilu r<ii. 
U Mait aeul Kne une bon^e à la m^n; il y Irouvn ni.iréi^liiil, 
qui, ébuué de l'apparitiei], alla i, lui et lui duiiirtnih rc ijn'il 
Tenait dire. U troura nn bomma égaré, hors du lui, ne put 
BB rssBurer but ee qm Maréchal lui dit de la maladie, h qui enlln, 
d'eltroi et de plénitude, il échappa : Que deiiendrai^ge? en ré- 
pondant tout bai k Bon boimet de nnit : je n'y gérai pu repris ; 
s'il en réchappe, U but le marier. (SiinlpSùnon, Ménudres.) 

S. U parait qne M. Is Dne avait leucontté dani Ba propre fa- 
mille le mémo éloï^emcnt penr ce mariage ; dans aou Recueil 
tic di/jf rentes clioses, t. IV, p. 127, le maïqui» de Laisaf e'ex- 
prime ainsi : n On lui donna aussi (à U. le Uuc) la défiance de 
sa mère, et la peur qu'eut Madame qu'elle n'eût trop de crédit 
^ ea flUe deTeoeit leine, fit que M. le Doc, qiû pouvait Taire 
épeiner au im ta bout, DUuleiooiBelle de VennandMs, bdle, 
jeune, aimable, bien élerée daoi un convenl, i eoiiante lieues 
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Duc passa ea revue les autres princesses de 
l'Europe, et son choix toisba sur Anne, pettte- 
fillede George I*% âgée de seize ans et douée 
de toutes les perfections. Il serait diftîcUe de pré- 
ciser l'origine de cette préférence, mais il est 
probable qu'elle fut due h des intrigues de 
femmes. Au mois de mai 1724, à l'insligation 
sans doute de mesdames de Prie et de la Vril- 
lëre, d'accord en cela avec lad; Darlington et 
lord Carteret, sir Luka Sehaub, dans son au- 
dience de retour, n'avait pa= craint d'en faire 
l'ouverlure à George I". Mais ce monarque s'é- 
tait alors montri! fort blessé de la manière in- 
discrète dont on lui suggérait un mariage 
entre le roi de France et l'une des princesses 
d'Angleterre'. Cependant le comte de Bro- 

Mai* il esl fort .louleiii qiul eut éli aïsiiUgeiii à la France 

blemeiil «iifmenlé raiilnril^ des princes ilu paiig. Lea ikia der- 
niers Dicmples que nous Tsiiona île voir et (OUB ceui que nmu 
lisoiK (Uns noire histoire, nous font eoimltra combiaa il ut 
ilangereui de leur conSer ]e gouranwmeDt de l'ÉUL s 
I. Le duc de Xencastla i Walpole, SS mû llSi. 
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glic', ambassadeur de France, ayant insinué à 
lady Darlîngton que M, le Duc, décidé à renvoyer 
rinfuntc, se trouvait fort embarrassé sur 3e 
choix d'une autre reine : « Pourquoi donc, lui 
tlit-elle, TOUS amusez-vous àperdre votre temps, 
et pourquoi ne demandez-vous pas- immédiate- 
ment une de nos princesses? J'ai tout lieu do 
croire que votre proposition ne serait pas mal 
accueillie, n Cette conversation ne fut pas per- 
due : l'ambassadeur s'empressa d'en faire part 
à M. le Duc, qui, désirant se procurer l'appui de 
l'Angleterre contre le ressentiment certain du roi 
PMIippe, mais crsigoant en même temps les diF- 
ficuités de relig^ongenjoigoitàl'ambassadeurde 
demander h Geoi^e I" une audience parUculiëre. 
lÂ, conformément &S8S iaslructionB,le comte de 

1. 23 janvier mi. Le Mime île Un;-, aiitremeTil romlB de 
Broelie(e,ir en France il ii'ï .1 |ilui <!i; ]Vfiv}, :< .'■ti! nommé 
ambasî'ailenr en Ansklerrc. Jl. Uni-, en li; pc-l^-iilatit au roî 
pour le remercier, a ilil : <( Sire, M. Je Riiv visiil remeraier 
Voire M,TjeFli! île l'boinieur que vous lui ave; fait de le nommer 
a l'am!mss,i,le li'Anglclerre ; il en esl Irii^^spalile, el serait en- 

Al. le Duc n'a été désavoui^ do peraoïuie. (Malliieu Uarua, Jour- 
nal, t. III, p. m.) 
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m II dehàhde une princesse D'ANGLETBRBB. 
Broglie anooDça au roi, sous le sceau du plus 
profond secret, le prochain reuToi de rinbnte; 
puis il lui demanda la pennismon de lui bou- 
mettre une pensée qui lui était venue et pour 
laquelle tl réclamait toute son indulgence {«Sa- 
chant, dit-il, avec quelle ardeur M. le Duc désire 
resserrer les liens qui unissent les deux cou- 
ronnes, et connaissant par moi-même les quali- 
tés inestimables de la princesse Aune, je prie 
votre Majesté de me laisser exprimer le ¥(bu 
qu'elle la donne en mariage au roi mon maître. 
Ce serait un tel honneur et un tel avantage pour 
les deux royaumes, que désormais rien ne 
pourrait plus troubler leur repos ni B'opposer 
à l'exécution de leurs desseins, ii 

Le roi répondit qu'il ne méconnaissait point 
tous les avantages qui pourraient résulter d'une 
pareille union, mais que, malgré son vif désir de 
prouver sa conâdéraUon pour le roi de France 
dans toutes les occasions qui lui permettraient 
de rendre plus étroite son alliance avec lui, la 
question religieuse était d'une gravité telle, 
qu'il se voyait contraint de décliner celte pro- 
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pontion. Malgré cette réponse, Iq comte de 
Broglie ne se tiiit pas pour battu : il ët part de 
sa démarche au duc de Newcastle et i lord 
TowDshcnd, en les en^'ageant fortement à em- 
ployer toute leur influence sur le roi, pour faire 
réussir eeprojet. Son iiisislance ne s'urr6ta que 
lorsqu'ils lui eurent prouvé sans réplique que 
rien ne pourrait ébranler l'attachement du roi 
à sa religion, et que le mariage d'une princesse 
du sang royal d'Angleterre avec im catholique 
était contraire aux lois du royaume*. 

Pendant tous ces pourparlers, le bruit s'était 
répandu à Paris que le mariage du roi venait 
d'être conclu avec une princesse d'Angleterre, 
et M. le Duc, en retardant les flançalUes de l'In- 

1. « Noaa lui nmm «pliqn^ &rït le duc de Nenculla à 
Valpole, le but priniipsl de h rîvoluu'oo m point de vue de U 

succession prolesUuLe, qui est la sauvegarda de la. leligioa dmit ' 

du roi Cuillaumo, (innllniié par le eoiiveniemenl actuel, en ei- 
cluanl i!u Inliie les cillioliques, ùl.ililil que lout meralire catho- 
lique ik la famille rojale oh tout [iriiiceou [)rincci'?e umri^sàdes 
catholIiiucE sont di^cliiis du droit de succession h l.\ couronne. 
Quel d^ploraliie effet produirait dans !e pays U" l>areil mal-iage, 

«ti fiiiBligf.teur! » Wliile-Haii, 12 œara 1725. 
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faate, semblait encore l'accrôditer davantage : 
0 Ce n'est qu'un crï parmi tout le peuple, dit 
l'ambassadeur anglais dans sa correspondance, 
qu'il faut immédiatement renvoyer l'Infante 

dans son pays, puisque tout est arrangé avec 
une princesse anglaise. Elle aurait déjà dé-, 
barqué à Calais, qu'on n'y croirait pas da- 
vantage et qu'on n'en parlerait pas d'une 
façon plus positive. Chacun raconta l'histoire h 
sa fantaisie, même ceux qui devraient le mieux 
savoir la manière dont les choses se sont passées; 
les uns disent que c'était une affaire convenue, 
même avant mon arrivée ici ; d'autres n'y voient 
qu'une intrigue de plusieurs dames do cette 
cour et de celle d'Angleterre; mais c'est à moi, 
qui ne le mérite guère, qu'on en attribue géné- 
ralement tout l'honneur. Votre Grâce, qui sait à 
quel point je suis étranger à tout cela, imagi- 
nera facilement l'embarras que j'ai eu pendant 
ces deux ou trois derniers jours, peur ne pas pa- 
raltre embarrassé du tout. Une foule de gens de 
toute sorte n'avaient pas d'autre orcupation 
que d'espionner mes mouvements, mes paroles 
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et mâme mon carrosse. On me retournait dans 
tous les sens :les uns cherchant à me surprendre 
par des questions insidieuses ou par des com- 
pliments, d'autres réclamant ma protection à la 
cour, comme si c'était déjà une affaire lermî- 
Dée. J'espère au milieu de tout cela m'étre con- 
duit d'une manière convenable, irréprochable 
même : je n'ai point cherché k éclaircir leurs 
doutes, et je me suis abstenu de rien nier et de 
rien affirmer*.» 

Au milieu de ces incertitudes, )c 6 mars, 
H. de Monrille annonçai Walpole que l'Infante 
allait être renvoyée en Espagne-, et cette nou- 
velle lui fut confirmée le jour mâme parti, de 
Fxéjus, qui lui demanda en même temps une 
entrevue secrète , dont le sujet devait être 

i. Horaro \Vai|)ule au iliic rio Nemaslle, 13 niJn 1723, 

princssse du Bn-'iil. L(ir*qi/tlle ^iiilLa la France, ello iiaiail qus 
sept ans; mais, qnoique tril-x-petits, elle munirait un eiprit fort 
au-de£sua île son ige : elle quitta Verjailles en tcreant d'alion- 
dantes larmea. Ce fut la ducliesss de Tallard qui i'accompapia 
jusqu'à la frontière d'Eipagae, avec un délacliement des garde» 
dn corp> el des oflkien de U RiBiaon du roi. Ou lui nodil tou 
lu iHmaeun diu i Km nuig. 



ISO JUSTES MOTIFS DE CE REFUS, 

aussi important que diilicat : elle eut lieu & 
Versailles le 13. Flcury, après lui avoir re- 
commaudù le plus profond secret, lui parla 
longuement des ûrconstances qui avaient mo- 
tivé le reavû de l'Inbnte; il ^outa que, sans 
dési^prouver complètement cette mesure, il 
bl&mait la [w£ci[âtation qu'on y avait mise. Il 
lui fit part enfin de la proposition faite par le 
comte de Brocrlie et des motifs qui avaient àé- 
lerminS M. le Duc h demander la main d'une 
princesse d'Angleterre. Il déclara alors qu'il 
n'approuvait point ce projet de mariage et qu'il 
le considérait comme désavantageux aux deux 
nations : u Pour ce qui regarde la France, ^t- 
i), oh l'unité de religion est absolument néces- 
saire, je crains que l'atnée de ces princesses, 
élevée dans le protestantisme jusqu'à l'ftge de 
seize ans, sous les yeux d'une mère qui, par at- 
tochëment pour sa religion, a refusé la main de 
l'Empereur, n'en garde au fond du cœur les sen- 
timents et le zèle, malgré l'abjuration extérieure 
que pourraient lui imposer les nécessités de la 
poIiUque. Cet attachement seCTet pourrait en- 
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couTBger les jansénistes à s'unir avec les pro- 
testants qui restent en France, pour fomenter 
des troubles religieux. 

«Si le roi mourait le premier et qu'elle devint 
régente en conservant l'éducation de ses enfants, 
nul ne peut prévoir les divisions et les troubles 
gne devrait amener un pareil état de choses. 
Au point de vue politique, je ne vois pas dod 
plus le grand avantage que la France en tir&« 
fait, ni rien qui, sans ce mariage, puisse fkire 
présager une rupture et encore moins la guerre 
entre les doux nations, puisque dans l'état pré- 
sent del'Europe, leur intérêt esscnlici est de vivre 
ensemble dans la plus étroite union etdansl'har- 
monîe la plus par&ite. En Angleterre, la politi- 
que, la religion et la coQStîtation s'opposent éga- 
lement à ce mariage. La France ne pouvant ac- 
cepter qu'une reine catholique runaine, il serait 
indigne de l'honneur britannique deconsentir à 
l'union d'une princesse du sang royal avec un 
souveraÎQ catholique, sans qu'elle conservât la 
liberté de suivre sa religion, liberté qui a tou- 
jours été garantie aux reines catholiques en An- 
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gleterre, depuis la réfonnation. Je sais aussi 
qu'une pareille udïod est contraire aux lois de 
la Grande-Bretagne, fondées sur l'expérience 
des suites fâclieuses qu'elle peut cntrainer, à on 
juger par les convulsions terribles qu'a causÈOà 
le seul fait du mariage de l'un de ses rois 
avec une catholique. Qu'une princesse an- 
glaise, après avoir changé de religion, ou qu'un 
de ses entants vienne A posséder des droits à la 
couronne d'Angleterre, ils voudraient les iaira 
prévaloir, malgré tous les actes du parlement et 
toutes les renonciations de la terre; alors les ré- 
volutions qui pourrûent en résulter ou même 
rester suspendues comme une menace perpé- 
tuelle, constitueraient un danger si terrible 
qu'il faut tout faire au monde pour l'iSviter. Le 
peuple anglais verrait d'ailleurs d'un mauvais 
ffiil une alliance aussi intime avec une puissance 
voisine, considérable comme la France, de 
crùnte qu'elle ne mit en danger ses libertés, ce 
qui aurait fort bien pu arriver si le feu roi Jac- 
ques U avait accepté de Louis XIV l'offre d'une 
armée. Tousles partis en Angleterre n'auraient 



qu'une ïoix contre ce mariage. Les Jacobitcs se- 
raient exaspérés, parce qu'ils y verrdent le coup 
le plus funeste qu'on puisse porter, pour le pré- 
sent et pour l'avenir, aux vues du Prétendant ; les 
mécontents du gouvemement y trouveraient 
un moyen de faire de la popularité avec leurs 
récriminationSj et les amis du système aciiiel 
dans l'Église et dans l'État regarderaient les 
questions de religion et de constitution comme 
bien plus graves que la raison politique, quelque 
avantageuse qu'elle puisse paraître. De tout cela, 
il devrait résulter des défiances, des craintes et 
des jalousies, qui entraveraient dans l'avenir la 
marche du gouvernement de Sa Majesté et l'em- 
pécheraient de pouvoir, avec l'aide delà France, 
garantir la tranquillité dont l'Europe a si grand 
besoin. Je vous avouerai d'ailleurs que, dans les 
conjonctures présentes, le véritable intérêt de la 
France exigequele roi d'Angleterre jouisse chez 
lui de la sécurité la plus complète. Ën dernier 
lieu, Je redouterais que cette alliance ne causât 
aux puissances prolestantes autant de mécon- 
tentement que d'envie. Tels sont les moU& qiû 
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me déddent à penser que la France ne doit pas 
demander une princesse anglaise : l'apparence 
seule d'un refus, qui ne me paraît pas douteux, 
pourrait également porter un grave préjudice k 
notre bonne intelligence actuelle. Je aùa bien 
que ceUa ouverture ne doit pas ôtre faite offi- 
déllemeat à Sa Majesté par l'ambassadeur de 
France» mais seulement au nom personnel de 
M. le Duc : cependant, si elle vient à être con- 
nue, elle ressemblera fort à une demande en 
règle. Hoa opinion, telle que je vous l'ai donnée, 
n'ayant pas prévalu, j'ûcru qu'il serait bon que 
vous puesîei! représenter mes paroles, c«nme 
l'expression des sentiments de quelques b(HQm« 
sensés et importants, mais sons me nommer, 
car j'ai fort à cœur qu'on ne &sse rien qai 
puisse èlre préjudiciable à la bonne entente des 
deux nations. Maintenant que vous êtes au cou- 
rant des affaires d'ici, peut-ûtre auricz-vous rai- 
son de suggérer au roi de faire & l'ambassadeur 
une réponse obligeants et gradeusa, comme 
c'est du reste l'usage (wdtnaire de Sa Uajestâ: 
Il pourrait lui alSrmer que rien ne saurait lui 
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ôtre plus agréable ni plus sympathique qu'une 
pareille alliance, h tous les points de vue, 
si la religion et la constitution anglaises la lui 
pennettaient. Il ajouterait que, bien que ces 
difficultés soient insurmontables, il n'en désire 
pas moins rester ausâ étroitement uni avec la 
France que si ce mariage pouvait avoir lieu. 
J'e&përe .aussi que, si vous dépêchez un cour- 
rier, il arrivera à Londres avant que le comte 
de Bmglie n'ait pu iaire d'autre communica- 
tion que celle de la dédsion prise du renvoi 
de l'Infante. 

« n termina son discours en me répétant 
combien U était inquiet de la précipitation 
qu'on avût mise dans cette dernière afTaire 
avec l'Espagne : il était fort effrayé des chances 
d'une rupture avec cette puissance, d'un ma- 
riage possible du prince des Asturies avec 
une archiduchesse d'Autriche et de tous les 
avantages qu'en tirerait l'Empereur. J'ai cru 
m'aperoevoir aussi que la crainte de méconten- 
ter le pape, qui, dans cette affaire, n'avait été 
ni averU ni consulté par la France, avant que le . 
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bruit public n'en fût arrno juîiju'à lui, n'était 
pas le moindre de ses soucia. Jo lui ;ii demandé 
s'il ne ïou|)çuiiuiiil \ii\à M. Il; Duc de n'em- 
ployer tous ces manÉges que pour arriver plus 
sûrement au' mariage de sa sœur avec le roi 
Louis XV : « Cela est possible, m'a-t-il répondu, 
mais tant que j'aurû la moindre iuQuence sur 
le roi très-chrétien, je m'y opposerai de toutes 
mes forces, a J'ai pris alors congé de M. de 
Fréjiis, en !e remerciant cordialement de s'fitre 
montri' si favorable an maintien de nntre al- 
liance et en le priant encore d'y apporter tout 
ce qu'il pourrait avoir de crédit et d'ardeur, 
car c'était là une nécessité plus urgente que 
jamais. Je lui at laissé voir mon inquiétude, qui, 
je l'espère, n'est pas fondée, que toute cette 
question n'aboutit & sa disgrAce et à son éloîgne- 
ment des aiTaires : convaincu comme je lo suis 
que M. le Duc ne perd pas de vue le projet de 
faire épouser sa sœur, et que s'il a laissé le bruit 
de sa démarche près du roi mon maître se ré- 
pandre avec éclat, c'est dans l'unique but de 
justifier le renvoi de rinfaute, par la perspeo- 
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ûsB d'une autre union utile et honorable pour 
Sa Majesté très- chrétienne. Au lieu de cela, s'il 
s'était agi seulement de déblayer le terrain pour 
sa sœur, cette grave mesure eût été beaucoup 
moins populaire en France et n'eflt pas man- 
qué de faire assez mauvaise figure aux yeux du 
monde'. » 

Le 16 mars, Walpole recevait du duc de Nev- 
castle la communication confidentielle des ou- 
vertures faites au roi par le comte de Broglie et 

de la réponse do Sn Majesté. « Ces nouvelles 
m'ont causé, répond Walpole, un profond sen- 
timent de satisfaction, de reconnaissance et de 
dévouement envers le roi, pour son attachement 
inébranlable & la religion de notre pays, tel que 
doit l'éprouver tout vrai protestant et tout styet 
loyal, n 

Il eut blentdt après un nouvel entretien avec 
Fleury : « J'ai trouvé, écrivait-il, M. de Fr^us 
rayonnant : il m'a dit qu'il se trouvait fort impa- 
tient de me voir, pour me témoigner combien il 

I. WaJpole au duc île Xewcaslle, P.iris, 13 mars naj. 
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était heureui que le roi, d'après le rapport nièm& 
âu comte de Broglie, eût fsît h la proposîtian de 
mariage une réponse aussi prudente et aussi 
digne de lui-mëoie : il avait bu ainsi concilier 
ce qu'il devait à sa conscience et aux lois de son 
royaume avec l'union amicale qui existe entre 
les liciiit couronnes. Je lui ai appris en revanche 
combien, dans cette occasion, Sa Majesté avait 
Été satisfaite de sa maniûre de -voir (dont j'avais 
rendu compte à Votre Urflce sans le nommer), en 
lui feisant remarcpier que le roi s'y était con- 
formé d'avance de la manière la plus complète. 
Je lui ai dil aussi que Sa Majesté >Hnit iininiée du 
plus sincère désir de Irm^iillcr de tout suu pou- 
voir à calmer l'irritation lîe l'Espagne n 

M, de Fréjus insinua alors que la ûlle de Sta- 
nislas Lcczin ski, roi titulaire de Pologne, avait 
beaucoup de chances pour devenir l'épouse de 
Louis XY ; en répétant que M M, le Duc réussis- 
sait à faire agréer sa sœur, il élait décidé % quit- 
ter immédiatement la cour. LSi-dessus, le duc 

1. Wnlpole an duc ds Koncutle, SB mars l^SS. 
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de Newcastle écrivit à Walpole : u Je ne sanraiB 
disBimuler à Votre Excellence tout le soud qu'a 
donné à Sa Majesté la fin de votre lettre, où 
TOUS parlez de la possibilité de la retrdte de 
M. de Fréjiis. Le roi de France y perdrait un 
serviteur aussi capable que fidjiln, et Sa Mujesté 
un ami loyal et dévoué. Le roi en a été d'autant 
pIuB frappé qu'il est fort à craindre que le motif 
de cette retraite ne se présente bientAt, & en juger 
par la relation que vous m'envoyez et par les 
paroles mômes de M. de Broglie au roi; puis- 
qu'il n'a pu s'empêcher de lui exprimer son dé- 
sir, qu'à dr?faiit de l'une de nos princesses^ le 
roi son matlrc prit pour (épouse mademoiselle 
de Vermandois. 11 avoue cependant que M. le 
Duc y trouverait quelques difficultés, parce que 
c'est lui mûuie qui a pris le parti de renvoyer 
l'Infante. Si toutefois ce projet devait réussir, 
Sa Majesté désire que vous usiez de tout votre 
crédit sur M, de Fréjus, pour le dissuader d'une 
démarcfic aussi précipitée qu'irréflécfiie, en lui 
remontrant les coiis(5i|ucnco5 filclicuses qu'elle 
pourrait avoir, tant pour la France que pour 
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l'ADgleterre. Voua lui eiposcriez tous les mal- 
heurs que pourrait entraîner son éloignement 
des afTaîres, s'il sorrenait un événement capable 
de compromettre la bonne intelligence entre 
les deux royaumes, à laquelle il a si puissam- 
ment contribue', n 

La riîsoliiliou de M. de Fréjus ne fut pas mise 
à l'épreuve; son influence sui Louis XV était 
des lors assez considérable pour repousser toutes 
les tentatives du duc de Bourbon au sujet de sa 
saur. Le prélat sut agir avec Autant de prudence 
que d'habileté, et tout en eicluant mademoiselle 
deVermaodoi£',qui aurait donniS trop d'impor- 
tance à M. îc Duc, il ne se mêla nullement du 
choix de la future reine, de peur que, si elle ne 
plaisait pas au jeune monarque, il ne se trouvât 
dans l'avcDir exposé àdes reproches de sa part. 

Aprbs de longues hésitations, le choix de 
M. le Duc et de madame de Prie s'arrêta, comme 
l'avait pensé M. deFréjus, surMarieLeczînska, 



MARIE LECZ1>SKA. Itl 
assez beile princesse de vÎDgt-deux ans, que sa 
position el son caractère semblaient devoir lais- 
ser sous la dépendance de ceux qui auraient 
contribué h son élévation. Fieury n'y mit point 
d'opposition, et le roi ayant montré à cet égard 
l'indifférence la plus complète, le mansge fut 
célébré le 13 août 1723. 

Dans t'oiganisation de li maison de la nou- 
velle TEinc, madame de Prie devait Ûtre nom- 
mée dame du palais, et Pâris Duverney secré- 
taire des commandements. La place de grand 
aumônier fut offerte à M. de Frojua, qui mon- 
tra une répugnance extrême à faire partie 
d'une musoD ainsi composée : 11 tflcba même 
de s'opposer & k nomination de madame de 
Prie, et pour cela il proposa k M. le Duc l'eipé- 
dient de lui faire offrir ce poste de dame du 
palais, h condition qu'elle ne l'accepterait pas : 
cette offre refusée devant, disait-il, lui faire plus 
d'honneur que l'emploi lui-même ne lui procu- 
rerait d'avantages. Madame de Prie ne voulut 
point entendre à cet arrangement et la place 
lui fut donnée. M. de Fréjus annonça alors à 
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Walpole sa détemûnaUoa de refuser la grande- 
aumftnerie, puisqu'il ne pouvait, en honneur et 
conscience, vivre dans une maison asn^ée par 

des gens pareils i madame de Prie et & Du- 
verney, qui îivait (•.{{■ «Imiilf: iiolilnt, Walpole le 
dissuada fui-Lrmeiit Jt; [irc-ndru une diicision 
aussi inconsidcrae: « Vous ne pourriez pas, lui 
dit-il, rendre un plus grand service à ceux 
pour lesquels vous éprouvez une si légitime 
aversion, qu'en abandonnant ainsi entre leurs 
mains tout pouvoir sur la maison de la reine : 
ils nommeraient assurément une de leurs créa- 
tures pour TOUS remplacer. L'intérât de votre 
pays, aussi bien que votre conscience, vous font 
un devoir de bien réfléchir avant de prendre 
votre parti. La reine une fois établie en France, 
la sc6ne changera; votre capacité et vos vertus, 
je n'en doute pas, y auront le premier rôle, 
et l'occasion iie tardera pas h se prôsonler, de 
ruiner ceux dont les priuciiios et ks actes sont 
incompatibles avec la dignité de la couronne ' . iv 

1. Wilp^ an dne de NctrcaiUlt, SI arril ITES. 
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GRAND AUHOm&H DE LA BBINE. 14t 
Les instances de Walpole réussirent cn&n à 
convaincre M. de Fréjus : il accepta la place de 
grand aumônier, bieii que madame de Prie de- 
meurât dame du palais ' et Ditverney secrétaire 
dps commandements de la reîne. 

1. lluderaobeLle de Ckrmont, princ«He ilii nDg, avait la 
charte do guriulenilaate de la maison d9 la reine, et la aait- 
cbele de BoniOen «dl» de a dame dlioDneur. 
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Prie et de Duremey. — Le roi n!ase la demiMioii de M. k 



Le renvoi si brusque An l'infante et le peu de 
tact avec lequel il avait été notiûé à Madrid par 
l'abbé deLivrv', causèrent une irritation ei- 

per la lettre <lu roi. Le roi d'Espagae ne l'i pu tduIo lire. Et 




Il M,,,.. — M. (i" 
1 c 17 
[ op- 
■igiiss do madame de 
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cessWe au roi el Ma reine d'Espagne, et préci- 
pitèrent l'exécution des desseins auxquels il» 
trawillaient âé^ depuis quelque temps. Comme 
nous l'avons dit plus haut, l'Espi«ne ne pou- 
vait obtenir de l'Empereur la déUvranco des 
lellrea d'investiture pour la succession 6ven- 
ti.iellfl (les duchiis de Toscane, de Parme et de 
Plaisante, stipulée à Cambrai en faveur de don 
Carlos. Ces- Mais affectés indiquaient clai- 
rement un mauvais vouloir systématique, .et 
George 1" se considérait comme engagé d'hon- 
neur h. feire rendre justice à l'Infant, de con- 
cert atec la France. Il fallait donc arracher 
& Charles VI un consentement trop longtemps 
attendu ; mws l'oi^ueil impérial regardait la fi- 
délité du roi & ses mga^ements avec l'Espagne, 
comme un insigne outrage pour k maison d'Au- 
triche, accoutumée depuis tant d'années à une 
complaisance a\eugle de la part de l'Angleterre. 
Ne devait-ello pas compter encore plus sûrement 

^ iM^^îiw^u^l"! lieuiïs. {Miiiùeg ILu-ai», t. 111, i>. 163.) 
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sur sa docilité depuis que le trône élait occupé 
par uQ Électeur de Hanovre? 

De Boa c6lâ, la rùne d'Ë^ngne, furieuse des 
retards intenninables ^portés à l'exécution des 
clauses eu feveur de ses enËuits, et exaspérée de 
voir que tes médiateurs n'eu eussent pas déjà 
fait UQ cas de rupture ouverte avec l'Empereur, 
ne cactiait pas sa colère contre la France et l'An- 
gleterre, qui l'avaient forcée h entrer dans la 
quadruple alliunca. Prenant doue tout h coup 
son parlijtarKiisquelespIcnipoleiiliaires, encore 
réunis àCambrai, s'efforçaient d'aplanir les diffi- 
cultés sans cesse soulevées par l'Empereur, ÉU- 
sabeth Farnèse' dépêcha à Vienne un certain 
Eipperda', homme entreprenant et peu scrupu- 

1. ÉUaabeUi FamiN, UUe d'OdoardFunit^duc ia Parme et 
dB PlaiHDce, néa le 20 octobre 10112. 

2. Guillaume, hiron, puis duc de Ripperda, uTsuturiar lioUiii- 
daii, oii H Grouiugua li'uaa fimillo noble, fui d'abord colonel 
d'iiiraDtcrie, jiuid flialjaEïideur du iiotl^dc en ELxpa^. Il sut 

potcnli.iirc pour iK^tycitr le [ridtJ de Vienne, dont nippcrdi lui 
sïait aijcjitrt 1 1 10c. A aj:i retour^ il fut créé duc et grand d'Ea- 

gères et dos Quani^ea. Usia il se perdit à force d'intrigues, de 
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leux, avec ordre de négocier ^rectement une 
réconoîliation avee Charles VI, en obtenant la 
main d'une archiducbessepourrun des Infants. 

Quelque étrange que puisse paraître ce projet, 
il fut poussé avec une activité fiévreuse par les 
deux partis, qui ne doutèrent plus de pouvoir 
poser ninsi les bases d'une puissance, la plus 
étendue et la plus despotique qu'on eût encore 
vue en Europe'. 

Les choses en étaient là lorsque le renvoi de 
rinfaute vïut mettre le comble à l'animosité de 
Philippe et de sa vindicative épouse contre la 
France. Rappelant ausnlAt leurs plénipoten- 
tiaires de Cambrai, ils réclamèrent la seule mé- 
diaUoD de l'Angleterre; maïs le roi Gebige, 
sentant combien l'amidé de la IVance lui était 

«oncnMiaiu et dlmmonUU : on l'omcha da hret dg li miigan 
it runbusadeni d'An^alane, où il anit diraiU lu uS», al il 
fnl eufermi dus 1b lopT de fi^oii" w IIM. PuTuia 11 >'4nder 
au bout da deui ans de captmté, U era par tnla l'Bunipe mu 
Iraurer A\m\.M, et lliiil par Be retirer ui Huoo, (A U prit la 
tiirli.iii : il ciiiLiijijiiil.'L iiiio aniiie contra Iga Eapagnob, mua 11 
fut h.iH:i <l€v.mi Ceiit.1. Oji le mit «n priion, «t 11 finit par mon- 

I . M. Wa/pele'i Apologi/. 



précieuse, ue voulut lui donner auctiti sujet de 
plainte et repoussa & l'instant celte demande 
insidieuse. L'Espagne alors n'hésîla plus : elle 
mît fin 11 ses longues discussions avec l'Empire, 
et Ripperda signa le traité de Vienne le I" mai 
*728. 

Parce traité, la. séparation des deuxmona^ 
chies de France et d'Espagne était postée en 
prinoipe fondaroeotal, et l'Empereur, suivant les 
conventions d'Dtrecht, reconnaissait PbilippeY 
comme roi d'Espagne et des Indes ; Philippe, de 
son côté, renonçait forjnellement aux provinces 
d'Italie, aux Pays-Bas et à la Sicile. Les duchés 
de Toscane, de Parme et de Plaisance étaient 
déclarés fiefs masculins de l'Empire, et ii défaut 
d'héritiers mâles, ils devaient revenir an fils aîné 
de la reine d'Espagne et à ses enfants mâles ; 
l'Empereur s' engageait à faiie délivrer immédia- 
tement les lettres d'investiture éventuelle. L'tle 
d'Elbe devdt également appartenir au prince 
d'Espagne qui aurait la Toscane. Ces disposi- 
tions étaient garanUes réciproquement par les 
deux gouvernements. 
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Le traité contenait en outre des articles se- 
crets, qui menaçaient à la fois les poEsessions et 
le commerce de l'AD^etorre, de la France et de 
la Hollande, et en partiouKer le trAne delamai- 
sonde Hanovre. De grands préparatifs de guerre 
furent faits aussitôt par l'Autriche et l'Esp^ne, 
pour que ces stipulations fassent exécutées par 
la force, si culu (îevenail iifces^aire : la Russie 
fut amcriic à cnircr dans rctle alliance, on 
somma les princes allemanil^ ik \otm- se ranger 
sous la bannière de leur clicf,et on commençaà 
leyer des troupes h l'uide des subsides de l'Es- 
pagne, George I" et M. le Duc, alarmés de ces 
mouTements hostiles, entamèrent avec le roi 
Frédéric-Guillaume de Prusse une négociation 
dont le résultat fut une alliance défensive, signée 
à Hanovre le 3 septembre 1725', entre l'Angle- 

1. Ce iriil£ tnl coaclu h Ilerrenhauicn, fiés c!e Ilsnovre, «itie 
le vicomlc To^slieDil, le coi.ile il= llroflis n h fipur ,1e Wallïn- 

dédnient Jouir nqwclncmeat, lit MipalÙBBt 4> plu ba 
couit qu'il! dsnimt M doiuHr,ca eu d'agnaiioii i» k put di 
l'Empin ou ds ui alliai. La Fib^ et fAnghlem danlsnt 
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terre, la France et U Prusse, auiquolles se 
joignirent l'année suivante la Hollande, le Da- 
nemardc et la Snède. 

Ces deax Irailéa amenaient un singulier bou- 
lerersement dans les affaîreB de l'Europe; puis- 
que l'un des deux jet^ l'Empereur dans les 
feras de l'Espagne, son ennemie invétérée, 
pour combattre l'Angleterre et la Hollande, see 
aucienneg amies, tandis que l'autre réunissait 
l'Angleterre à la France, son antique adver- 
.saire, pour dùjouei- les piirillcuses entreprises 
■de l'Empereur, son plus anciuu allié'. 

Ce Tut à Paris que la dernière main fut rase 
■aux conventions de Hanovre, et on fut surtout 
redevable de cette heureuse conclusion à l'ha- 
bileté et & la prudence de l'ambassadeur britan- 
nique, qui sut également ménager les irrésolu- 
tions de M. le Duc, les temporisations de M. de 
Monille, et l'espnt souple, insinuant et circons- 
pect de H. de Fréjus. 

JDurnk respMtÏTomeat 8^000 liDiiuDes d'ïnfknta^e et f^DAO da- 
ma; U fitmt, ifiii IwmiaH d'iiiFaiiterie«t 1,IHW cUnia, w 
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Los difficultés de sa tâche Étaient encore ag- 
gravées par les alarmes de George I", parla 
îiolencede lordToMnshenci, et ses dissentiments 
avec sir Robert Walpole, enlin par les aniïétés 
des ministres anglais, qui les rendaient sauvent 
injustes envers le cabinet de Versailles, en 
r&ccusant de Ihddeiir, sans tenir assez compte 
de la délicatesse et des embarras de sa pontion. 
Convaincu de la nécessilé de l'aUiance angluse, 
il n'en était pas moins opposé & une rupture 
ouverte avec un prince de la maison de Bour- 
bon, onde du roi LouisXV, et dontle trfine avait 
coûté il la France tant de sang et de trésors. De là 
résuilaicnt souvent âc la lonteiir et des oscilla- 
tions dans la conduite dos ministres, et leurs ré- 
solutions vigoureuses n'étaient dues qu'à Téner- 
gieet à l'insistance de Walpole. Détail parvenu à 
se rendre agréable h la famille d'Orléans comme 
è celle de Bourbon, si profondément divisées, et 
il avait fait en sorte de se blesser ni la France 
ni l'Espagne dans la question du renvoi de l'in- 
fante*. Cette condnite adroite lui attira les 

I.K. mipobi-i Àpohgy. 
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éloges de tous les ministres élraDgers et Tap- 
probatioD complète de son gouvernemeal. Le 
duo de Newcastle lui éctividt, eu moment de la 
conclusioQ du traité de Hanovre : a Je àtàs fé- 
liciter Votre Excellence sur la grande œuvre 
que vous avez su mener si près de sa fin, et dont 
Sa SlajcsliS doit vous suvoir ]e niCnie gré que 
si elle était diijà passée à l'état de fait accompli. 
Pour moi, j'éprouve un vif plaisir de la part im- 
portante que vous y avez prise : l'activité, la pru- 
dence et l'adresse que vous avez déployées dans 
l'exécution des ordres de Sa Higesté ont allîré 
son attention, et maintenant que noue Eoaimes 
sur le point d'en recueillir les fruits, je ne puis 
que complimenter Votre Excellence sur le grand 
service que vous avez rendu au roi et & l'État. » 

Walpole n'ignorait pas que u'élait à l'in- 
fluence de M. de Fréjus qu'il devait la plus 
grande part de ses succès; il savait également 
que M. le Duc n'avait eu sa place de premier 
ministre que par suite de la condescendance de 
ce prélat : aussi se refusa-l>ïl toujours, malgré 
l'avis du cabinet britannique, à faire une cour 
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plus asadae ain dameBqni pesntent pour gon* 
Tenter ce prince. H «raignait de déplaire à bos 
vénérable smi en se mHant à leurs cabales. Les 
d^ficbes de l'ambassadear prouvent d'ûlleurs 

abondamment la prépondérance que H. de Fré- 
jus avait su p'a^cr prts du mi dbs cette époque : 
u Le ùiK Bourbon , dit-il dans l'une d'elles, 
Be dimnc toutes les peines du monde pour t;on- 
quérir la confiance du jeune monarque; mais 
M. de Fri'jds est toujours là, lui barrant le che- 
min : quand son Altesse a trouvé enfin une 0^ 
casion Tavorable pour entretenir Sa Majesté, dès 
qu'il commence à parler d'affaires, l'enfant 
royal s'empresse de couper court à la converst- 
tioa p^ de£ bagateHes ou de dmples cancsi», 
juBqn'à ce que son précepteur, qull ne manque 
jamais de bire avertir, ait le temps d'armer 
dans son cabinet. M. le Due en est toujours 
profondément blessé, mais il ne sait commet 
s'y prendre pour se débarrasser du prélatj car 
s'il ne réussissait pas à obtenir sa disgrâce, ce 
serait certainement le signal de ta sienne *. > 
I. Walpols i lotil Tanstend, Il jnmcr tlSO. 
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Peu de temps sprès la conDluàoa du traïtë èo 
Hanovre, il Eurvint ïVersulleâtiniiundeat qui 

prouva une fois de plus la Eagaiùté de Walpole : 
maa allons le laisser ea rendre compte lui- 
mCme à loid Townshend. 

« Mardi dernier, 18 de ce mois, jour oli les 
ambassadeurs Étrangers ëo rendent à Versailles 
pour faire leur cour h Leurs Majeetés Irès^hré- 
tiennes et fiepréeenteràTaudiffliee des ministres, 
H. de Fr^us, bien ipi'il eût invîli du monde & 
dîner, el malgré une véritable tourmente de vent 
et de pluie, partit de bonne iteufe pour ea mû- 
son d'Isey, prësHeudon, à une beure de distance 
do Versailles. Ils'étaitcontént4âe&ire dire chei 
luiqu'ilne reviendrait p&sdelasûirée.Ce départ 
subît, joint h d'autres circonstances observées 
par les courtisans la veille au soir, celle-ci entre 
autres que Leurs Majestés étaient restées en- 
fermÉes longtemps avec M. le Duc daus le cabi- 
net de la reine, tout cela avait fait courir le 
bruit que M. de Fréjus se retirait entièrement 
des affaires. Mais lorsqu'on le vit revenir à Ver- 
sailles le lendemain maUn de bonne heure et as- 
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sister comme de coutume au lever du nri, ces 
bruits tombèrent d'eux-mêmes, noD sans laisser 
no libre cours aux conjectures sur les motib qui 
avaient pu occasionner un A brusque départ et 

un si prompt retour. 

H Je puis lieureusenieiil vous éclairer de la 
manière la plus complijle à ce sujet; mais aupa- 
ravant je vous demande la permission de vous 
exposer en peu de mots l'dtiit de la cour, depuis 
l'arrivée de la reine à Fontainebleau', Votre 
Seigneurie n'ignore pas que du moment oii 
M, le Duc est entré aus affaires, c'est madame 
de Prie et M. Duverney qui ont pris la haute 
main dans l'administration, tandis que M. de 
Fréjus, plus particulièrement atladié à la per- 
sonne du roi, n'a pas recherché d'autre faveur 
ni d'autre appui, et s'est contenté de donner son 

1. Seplsnil.ra 1723. - ]x vnj.itT rte FjiiMiiifl.le.i.i s'esl jaîsé 
Knc un caatimKl emprciiemcut ils in pnrl roi yaar b reiue; 
taai> cette priacewe est oli^Mi-s jigr uiodoinc Prie. IL ae lui 
ut Hbra ni de pukr i qui elle veut, ni dVcrirc. tIsJame Je Pria 
Qdbv k Utaa moment* ^aas fis upputemenli pour Toir ce qu'elle 
lui, «t elle n'eat maltreae d'ancimo grdco. s [Journal de Bar- 

tttr, 1. 1, p. m.) 
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avis au conseil comme ininistro d'État, et ù 
M. ]e Duc dans rintimité, non pas en flatteur, 
maîseo ami. M. le Duc, redoutant son influence, 
montrait bien parfois, à l'instigation de ses con- 
seillers, une certaiQo jalousie contre lui; mais 
M, do Frëjus, par sa conduite loyale et exempte 
d'ambition et d'intérêt personnel, le ramenait 
bientàt à lui : ils continuaient donc à vivre et à 
agir ensemble dans la plus parfùts intelligence. 
Le prélat ne s'occupait du gouvernement que 
pouf émettre son opinion sur les afTaires cou- 
rantes, opinion généralement si pleine d'équité 
et de raison que M. le Duc s'en emparait avec 
bonheur. Tout alla donc pour le mieux jusqu'au 
mariage du roi. 

a Forcés de renoncer à faire la reine de 
France d'une princesse d'Angleterre, tandis 
que la nation tout entière frémissait du désir 
de voir le roi marié, madame de Prie et Du- 
vemey résolurent de choisir une princesse, à 
qui sa sitnalion n'efit pas permis d'élever ses 
prétentions jusqu'au trône de France et que la 
reconnaissance dût rattacher pour toujours h 
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leurs intérêts : ce serot par elle, li l'alai da 
nom et du pouvoir apparent de H. le Doc, qu'ils 
conttouaraient ft gouverner l'État. Aucune prin- 
cesse ne leur semUadercnr mieux remplir ces 
conditionB que Marie Leczinska ; nul doute 
qu'elle n'accept&t leur prof^ramme, en même 
temps que le mariage inespéré qu'ils lui pro- 
curaient'. H. de Fréjus resta complètement 
neutre dans cette affaire, soit qu'il ne voulftt 
pas repousser ce mariage, au moment où la 
France entière réclamait une reine à grands 
cris, soit que d'un autre c6(é il trouvât des in- 
convénients & recommander une princesse que 
la différence d'âge et d'autres considérations 
pouvaient un jour rendre peu agréable au roi. 
Louis XV se laissa faire avec la docilité la 
plus parùûte, et la cérémonie eut lieu sans quil 
montrât ni r^ugnanee ni empressement'. 

1. Elis (m>dii]i«(kPris)aiUnaM,cdmmBjgiènidcn»iD 
mon laqoaii nlet de duunbie. (D'Aiscnami, Mim^rta, U t, 
p. 60.) 

S. Ce bit hud WiUesmTs, qtii locDid* plus tard à WiJpola 
on qatS\\A d'amhuud«ur i Pu», qos 1s rot d'Aagletaii« aamma 
pour tenir comptimmlBr Loida ZV inr hh mariage. 
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« On crut généralmeDl que la recomuds- 
sance de la noaveRe i^ne se bornerait & la 
seule personne de H. le Duo, qu'elle pénétre- 
rait aisément le caractère artifideux et rapaca 
de madame de Prie et de DuTemey et que la 
différence d'âge et de beauté qui existait entre 
elle et le roi l'engagerait à s'appuyer sur des 
amis ËÛrs et déïoués, au lieu de s'abandonner 
à des gens qui ne se feraient aucun scrupule 
de se prêter k toutes les fantaisies du roi, quel- 
que blessantes pour elle qu'elles pussent ëlre. 
La vertn et la probité bien connues de M. de 
Fr^ue devaient la porter & rechercber son an^ 
tié, afia que la grande influence de ce prélat 
pftt dif{H»er en te ùaeut le coiir de son jeune 
époux et la mettre ainsi h l'abri des entre- 
prises d'une iliàle. Tout cela sautait aux yeux, 
et k nomination de Fleury à la place de grand 
aumdnier devait encore faciliter un rapproche- 
ment avec lui, dès que la reine le voudrait. Mais 
madame de Prie n'avait rien négligé de son 
cAté : elle avait su gagner toutes les personnes 
i qui leurs fonctions devdent donner accès prës 
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de Marie LecziDBka,dès8on arrivée k la cour, et 
la garde se trouva si bien £ùte autour de cette 
princease, qu'à l'exception ies créatures de ma" 
dame de Prie, personne ne pouvait s'adresEer & 
elle sans qu'on lui coupftt aussilAt la pande. La 
reine, il est vrai, netardapasàs'en fatiguer etïse 
plaindre de subir ainsi un blocus en r^Ie, mais 
elle ne Ël malgré cela aucune attention à M. de 
Frf'^jiis et se contenta de lui témoigner les sim- 
ples L'gaiils dus à ses fonctions près d'elle. Elle 
finit cependant par laisser entendre à quelques- 
uns de ses amis qu'elle détestait madame de 
Prie et qu'elle serait bien aise de gagner l'af- 
fcction de M. de Fréjus, qu'elle commençait 
à savoir apprécier dignement; mais elle ajouta 
qu'il lui fallait patienter encore, parce qu'elle 
ne savait comment s'y prendre, tant elle crai- 
gnait que madame de Prie ne la mit mal 
avec M. le Duo, auquel elle avait de si grandes 
obligations et qui tenait tout le pouvoir en 
mùn. 

«M. de Fréjus continuait donc à remplir avec 
la mCme assiduité ses fonctions près du roî, et ne 
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manquail jamais de se trouver présent lorsque 
M. le Duc venait lui parler d'affaires. 11 se mon- 
trait fbrt respectueux envers la reine, mws en 
m6me temps très-décidé i ne rien fdre pour 
attirer son attention sur lui, jusqali ce qu'elle 
prit d'elle-même le parti de l'encourager dans 
celte voie.' Le caractère du prélat n'a rien du 
courtisan ni du parasite, et il ne fait jamais un 
pas sans av(nr la certitude d'Atre bien accueilli . 
A ceux de ses amis qui l'exborlaient h se rappro- 
clier de la reine , il répondait invariablement 
qu'ils ne se doutaient pas de l'état réel des choses 
à k cour, et il m'a souvent répété qu'en dépit de 
quelques avances personnelles de la reine pour 
gagner son amitié, il la savait toujours courbée 
sous le joug de madame de Prie et de Duverney, 
tandis que M. le Duc restait plus absorbé que ja- 
mais par ces deux personnages, malgré la cla- 
meur de réprobation de la France tout entière. 
Fleury était le seul qui pât lutter contre une 
association ausû pernicieuse, et il osale faire en 
s'adreSsant au roi et & M. le Duc lui-mfime. Il 
déclara franchement à ce prince qu'il considé- 
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rait madame de Prie et M, Duverncy comme les 
ennemis de l'Ëlat, et qu'il les rendait respou- 
saliles de toutes les désordres, de la faiblesse et 
de la confusioa qui régnaient dans les finances 
ausd bien que dans la politique, et discrédiuieat 
ie gouwmement aux yeux de tous. « Uoa faon* 
s n«ir et ma conBcàeneef «jouta-t^il, me font 
n un devoir de ma» dire lo|alBiiMiit m façon 
« de penser ; la réputation de Votre Altesse 
« elle-même exige impérieusement que tous ne 
a subissiez pas plus longtemps la dominatioa 
« de si indignes conseillers. nL'éT^ue prêchait 
dans le désert, car M. le Duc, rivé de plus en plus 
étroitement dans ses chaînes, prenait toujours le 
parti de ceui qu'il attaquait, et il y mettait une 
telle ardeur que M. de Fréjus et lui eu sont venus 
soumit à de gros mots sur ce sujet. Reury m'a 
appris que, récemment encore, M. le Duc lui 
avait répondu qu'il tenait cerlainement il son 
honneur et à sa GOhsrîence autant que Inl, H. de 
Fréjus, mais qtt% cause de cela mtaie il ffitm- 
drait toujours des amis qu'il savait prêts à tout 
hasarder pour lui, même leur existence, et que 
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si madame de Prie et Duvwney denùeiit tom- 
ber, il tomberait avec eui, 

«G'étiùt]àpoufiBerlesclio6esltl'extTtoie;lLâe 
Fr^ns n'awît pas la laamdre cane de rouvre 
avec le prince, ni âe le rniverser, ne sachant qui 
mettre & sa [dsce et résolu pour son compte h 
ne pas endosser le fardeau des affaires. H senlidt 
peut-être aussi qu'il y trouverait quelque op- 
pontioa, mtoie de la part du roi, à qui H. le Duc 
avait susereodre assez agréable : d'abordàcause 
de la recommandation de M. de Frùj us lui-même, 
lorsque ce prince fut nojinmé ministre, ensuite 
par le soin extrême qu'il mettait h être toujours 
aux ordres de Sa Majesté, à ne la contrarier 
en rien, et à se prêter esos cesse à ses amu- 
sements, en facilitant pour elle les plaisirs de la 
chasse, tantAl dans un cliâteau royal, tantôt dans 
un autre. Ce furent là, je présume, les considé- 
rations qui déloumèrentM. de Fréjus de rompre 
en tiàère & madame de Plie et à'Duremef , biea 
qu'il contiauftt à exprimer lUnvment son opi- 
nion sur leur emnpte quand l'occasion s'en pré- 
sentut. CoandsEant doue toute son averdm. 
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et désespérant de le ramener en leur faveur, 
malgré toutes les lenlutives de M. le Duc, ce 
couple, aussi entreprenant que peu scrupuleux, 
dressa ses batteries pour se débarrasser de 
M, de Fréjus. Maïsc'étaitlèune attaque difficile 
et périlleuse, et ils cherchaient ea vain le côté 
-vulnérable par où ils pourraient ouvrir la 
brèche. 

« Je dois ici vous faire remarquer, Ujrlord, 
que, bien que la conduite aussi lofsle que déGin- 
téressée de lU. de Fr^us ezcltU toute idée de sa 
part de vouloir supplanter M. ïe Duc, le privilège 
de travailler seul avec le roi et d'assister tou- 
jours au travail de Son Altesse avec lui était 
représenté par madame de Prie comme un tel 
empiétement sur les droits du premier ministre 
que M. le Duc finit par s'en émouvoir profondé- 
ment. Il prit même la chose si fort à cœur qu'il 
s'efforça souvent, par lui-même ou par l'entre- 
mise de ses amis, d'obtei^rde M. de Fi^us qu'il 
le laiss&t quelquelbis travailler seul avec le roi. 
Mais Fleury fut inflexible, en déclarant que Sa 
Majesté lui avait donné l'ordre positif de se.trau- 
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TOI toujours présent quand Son Altesse aurait 
des aSàires b traiter mec elle. Le prince céda, 
mais il ne put jamais en prendre son parti. 

« L'année dernière, le roi se 'trouvant h Chan- 
tilly, Fleurf était allé passer deux jours à lian- 
court. Mettant & proBt son absence, M. le Duc 
se rendit chez Sa Majesté à l'heure ordinaire, 
avec son portefeuille, dans l'espérance de tra- 
vailler seul avec elle ; maïs il n'y put parvenir, le 
roi lui ayant signifié qu'il ne ferait rien avant le 
retour de son précepteur. Sun Allesso lui re- 
prÉâenta alors, de l'air le plus modeste, qu'il ne 
s'agissait pour le moment d'aucune affaire grave, 
mais qu'il avait là quelques papiers qui, malgré 
leur peu d'importance, demandaient par leur 
nature m6meà6tre expédiés sans délai; ilpriùt 
donc seulement le roi d'y apposer sa dgnature; 
mEÙsLouieXyiui répliqua qu'il en serait temps 
encore lorsque H. de Fréjus serait revenu. 
Cette démonstration prouva clairement îi M. le 
Duc l'inutilité des efforts qu'il pourrait tenter 
pour ruiner le crédit de l'évêque; aussi toute 
jalousie et toute discussion sur ce point paru- 
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rent-elle» assoupies jusqu'à rorrivéQ delarane. 

« Dte qu'on put supposer que celle prhieâBse 
s'était emparée ««nplélement da cœur et de 
J'sSbcdoa du roi, oa la sollicïta vnaneiit d'oser 
de BOD influence pour tAefaer d'diteiur ce qui 
étdt toujours l'objet des veux les plus ardents 
de M. le Duc : le travail en tète à téte aiee Ss 
Majesté. La reine s'y refusa d'abord, dit-on, de 
crainte sans doute de s'aliéner son grand aumA- 
nier; mais elle finit par consentir à essayer ce 
qu'on lui demandait, et ce fut 1& le motif du dé- 
part de Fleury pour la campagne mardi dernier. 
Voici comment les faits se sont passés. 

0 Lundi soir, dès que la reine eut appris que 
Louis XV était revenu de la chasse, elle quitta 
son jeu et le fit prier de venir M parler dans 
son cabinet; c'était nne heure avant celle 
oîi il avait coutome de s'entretenir seul avec 
H. de Fréjus. La reine, qui était aceompagDée 
de M. le Duo, profila de cette occasion pour 
presser vivement son épouï, avec toutes les cajo- 
leries imaginables, de consentir à travailler seul 
ce soir-là avec le prince. Le roi tint l>on contre 
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toutes ses inslaiiceB pendant plus d'une heure, 
tt. U fimt pftr se lever, en lai disant acUeu, pour 
aller iqoindre H. de Henry; mus avant qu'il 
sortit, la rdne lui fit promettre de revenir bîen- 
tAt la voir. Rentré dans son appartelhent} oh il 
trouva son précepleur,Ie rrâloi rendit un ecnnple 
exaot de tout oe qui s'était passé, en l'asaurant 
qull étdt déddé & ne jamua travûDer senl arec 
M. le Duc et & ne pas retourner diez la reine. 
M. de Fréjus le pria an contraire d'aller la re- 
voir, puisqu'il lui en avait donné sa parole, en 
ajoutant que si Sa Majesté était résolue h ne pas 
parler d'aiTairesseuleavec H. le Duc, il vaudrait 
mieux qu'elle le fit appeler, a Non, non, ré- 
u pondit lo roi ; attendez-moi dans ce cabinet, je 
« vus revenir dans un instant, d La conversation 
de Louis XV avec M. de Fréjus avait duré plus 
do cinq quarte d'heure, avant que ce dernier pût 
«ditenir que Sa Uajesté retoum&t chei la t^ne; 
mais mie ibis partie, l'évéqne attendit plus d'une 
heurs sans entendre parler du nn, et il ne douta 
plus que la reine et M. le Duc ne fussent par- 
venus à gagner leur cause auprès de lui; il ren- 
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tra donc dans son appartement et ne parut plus 
s'occuper de cette affaire de toute ta nuit. Mais le 
lendemain matin, de bonne heure, il écrivit au 
roi pour lui annoncer qu'il allait s'éloigner et 
lui expliquer les motibdesa dâtennination, en 
le suppliant de le dispenser désonnais de tout 
service auprès de sa personne. Dans une autre 
lettre adressée à M. le Duc, il le priait d'intercé- 
der près de Sa Majesté pour qu'elle lui accordiit 
son pardon et l'autorisation de se retirer com- 
plètement delà cour. Cela fait, il se rendit diiec- 
tement à sa maison de campagne d'Issy. 

Il Le roi était parti pour la chasse, avant d'a- 
voir rci.Mi la Itllrv de 51. de Fréjus; dès qu'il fut 
de retour, la rcitie demanda h lui parler et lui 
apprit aussitôt le départ de son précepteur pour 
la campagne, u Je présume qu'il reviendra ce 
«soir, lui dit Sa Majesté. — Non, répliqua- 
« t-elle, je ne la pense pas, b Le rai ne dit pas 
un mot, mais il quittais clutmbre d'un air cons- 
terné et se relira dans son cabinet, d'où, crai- 
gnant d'être importuné, il passa dans sa garde- 
robe et s'assît sur lesiége dans l'attitude de la plus 
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profonde douleur. Le duc de Mortemart, premier 
gentilhomme de la chambre en senrïce, fut le 
seul qui osftt se présenter devant lui, pour savoir 
s'il avait des ordres à lui donner; maie Louis XV 
ne lui ayant pas répondu, le duc se hasarda & 
lui dira : s Siref M. àe Fréfus tst parti peur la 
eampagtK, tant pis pour Votre Sfajeité et pour 
PÈtat. » Le roi garda le sitence; mids s'étant 
levé pour rentrer dans son cabinet, il dit au duc 
de Mortemart ; «Ailes incessamment chez M. le 
Duc et dites-lui gtte Je lui ordonne décrire sur- 
le-champ à M. de Fréjus que Je Pattends de- 
main àmon lever. — L'ordonnez-vous, Sire, ré- 
pondit le duc — Oui, dif le roi, l'ordonne^ .it 
M. de Mortemart ayant transmis les ordres de 
Sa Majesté à M. le Duc, il envoya le soir même 
un exprès au prélat, qui se trouva le lendemain 
au lever du roi. On assure que le chagrin qu'il 
avait ressenti de l'absence de' son précepteur 
ne peut se comparer qu'& la joie et au bonheur 
qu'il a lémoig^nés en le voyant reparaître le len- 
demain. 

f. Toul ce qui est «onlLané eirt en ftwiçiiiB dan U ilipibhB- 

m 
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« Tek sont, Mylord, les détails les plus véridi- 
ques que je puisse vous donner Eur cet étrange 
incident, qui a absorbé l'attention et les pensées 
de tout le monde, Français et étrangers. La cour 
et la ville ont pris parti pour M. de Fréjus, à 
l'exception de ses amis particuliersj qui ont 
trouvé ce départ beaucoup trop précipité, puis- 
qu'il n'avait pas même pris le temps d'apprédet 
la conduite du roi et qu'il avait couru le risque 
de donner & ses adveraaitea un grand avanta^ 
sur liû> H. le Duo a «u devinr moatrer ane 8ur> 
prise extrême de la retraite de H. de Fr^UB, 
gui, disait-il, n'avait eu aucun moUf, mdme le 
plus léger, et sa lettre, écrite d'après l'ordre du 
roi, commençait par exprimer au prélat tout 
l'étonnement que lui avait causé ce départ. 

u J'ai eu samedi une audience de Son Altesse, 
pour lui parler de l'aeeeasion du roi de Sar- 
daigne au traité de Hanovre, et, trouvant ce 
prince bien disposé, j'en ai profilé pourlui dire, 
en m'en allant, que j'espérais bien que tous les 
bruits de discordes et de divisions h la cour 
éUiîeat tombés; je m'excusais en m&ne, temps 
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àe toucher à un sujet si délicat sans y Être au- 
torisé, sinon par mon dévouement à l'union en- 
tre les doux couronnes et par ma crainte de voir 
s'affaiblir l'administration française, a A vous, 
« me répondit-il avec une extrême obligeance, 
a je puis parler en toute franchise; toute cette 
e affaire est certaiBranenL la pIuB ridicule qu'où 
« puisse îm^iner, fAjo ne Vû pas evké & mm 
« ami réTC([Be ': à c'eût 6iê un enfont, il aonlt 
a Mu lui donner le.fboet. S'il m'ea anit dit 
« tm seul mot, liai de pareil ne serait «rivé, 
« car il n'arait ancane raison sérieuse pour 
c s'en aUer. U. de Fr^uB et moi, nous avons 
« toujours été bons amis de tout temps, et j'es- 
« père qu'il en sera toujours ainsi, bien que je 
i( n'ignnrc pas tout ce qu'on lûche de faire pour 
(1 nous brouiller, n 

u Je ne disamulerd pas à Votre Seigneurie 
que, la maison de campagne de M. de Fréjus se 
iroavant exactement sur la route de Versailles à 
Faris, j'avais failarrèler ma «haise i l'entrée du 
pliage ce même mardi, en revenant de la cour, et 
que j'avsù emofé mon laquais savoir dès non- 
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Telles deM. de Fleury. J'étais dëddé, dans le cas 
où il m'yencouragerait, àluifiiireune visileetà 
le supplier instammont de retourner & Versailles, 
dans la conviction où je suis que sa retraite y 
amènerait une confusion eAlrflme et pourrait 
avoir une influence dÉsastrcuse sur les questions 
extérieures. 11 m'a fail répondre, avec force re- 
merciements et politesses, qu'il espérait me Toir 
dans deux ou trois jours, et dès le lendemain, de 
bonae heure, il m'a envoyé son secrétaire pour 
m'annoncer qu'il relournait & la cour. J'ti pensé 
qu'il valait mieux attendre pour l'aller loir jus- 
qu'à samedi dernier, et j'ai eoEcun dépasser d'a- 
hoïd cbei H. le Duc et chez M. de Morville. Je 
renonce & vous peindre la manière gracieuse 
dont j'ai été reçu par H. de Fréjus: « Il était, 
me dit-ii, plein de gratitude pour le lémoignage 
d'affection que je lui avais donné, en allantle vi- 
siter le jour si critique de sa retraite. » 

a J'espère que Sa Majesté ne sera pas ra6con- 
tente de cette démarche, qu'exigeait ma recon- 
naissance pour les dispraitions toujonra si bien- 
veillantes du prélat envers moi ; mon devoir était 
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d'agir ainsi, quoi qu'il pût en aniier, et je suis 
certain qu'il ne l'oubliera jamais. » 

L'événement justifia la prévision de Walpole, 
M. de Fiéjus n'oublia jamais celte visite dans an 
pareil moment et leur intimité en devint encore 
plus étnùte. La délérence du prélat envers Vam- 
bassadeur ne laissa pas de donner de Vombrage 
au parti opposé à l'alliance anglaise ; l'abbé de 
Montgon prétendit que Walpole avait sulgngué 
Reury et qu'ils étaient comme deux doigts de 
la main. Le maréchal de Yillars et le duc de 
Saint-SimoD firent les plus vives remontrances 
au prélat sur son obséquiosité vis-à-vis de l'am- 
bassadeur, mais tout cela fut en pure perte 

I. Sainl-Simon rapporte à ce sujet que, rtprûcliani plus lard 
an cardinul àe w laiisar gooTemer pir Wajpolc tu lui sacrifiant 
In iDtfrdls de la France : « Vani n'y êtes pas, lui r^pondil-il 
une uniourira de cnmpklunce, 'Walpole etl moii anil pcrsonovl. 
Il eal le leul qui ait oit me Tenir TOir i lnj, Inrsque J'y élais, 
prit k BM reUrer dam mes «bbajei. Il a loula cndiance en moi. 
Crtitiei-vaui qu'il me moalre [«nlei lei leui«a qall reçoit d'An- 
gleterre et lonlti cellea qnH y écrit, que Je lu corrige et que 
BDurenl je le* dicte. Je uii bien ce que ie hb. Son ftire a la 
mime confliDce. Il Ëiut laisser dite que Je m'abandonne i eui, 
et moi ja TOUB dii que je lei Eonreme et que je [lia de l'ADgiC' 
terre tout ce que je nia, ■ Jamais il p'a pu le mettre dîna l'es- 
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La rentrée triomphale de M. de Fréjus à Ver- 
sées et les marques édataotes âe l'affection du 
rtà lai muent vtmté désonnais une supériorité 
Inomteetable sur ses advenaîm. M. 1b Due, re- 
eonnûsnntquelalutte étdt dovenueia^oseible, 
(ilfectùt&'son égard une amitié et une confiance 
absolnes, et comme le prilat innslait toujours 
auprès de loi pour obtenir l'éloignement de sa 
maltresse et de son confident, il parut se ré- 
soudre & céder enfin ù ses exiiortations. La reine, 
qui ne voyait que [wr les ynw de M. le Bue, 
s'abstint de toute dtimarche en faveur de sa 
dame du palais : madame de Prie dut aller faire 
un voyage dans ses terres de Normandie, et 
Paris Duverney ne parut plus que rarement à 
VersalUes, où même une affaire importante de 
finances se traita sans lui. Cependant le dernier 
mot n'était pas dit et les deux assotiés ne w 
tenaient pas pour battus; la laiblesse de U. le Duc 
était un auiilidre sur lequel ils savaient pouTOÏr 
conqtter, et dès le I" juin, madame de Prie kh 

prit ^ 1b rohûln d'Angklarn ne riiqiuât rieg i l^dkr toit l 

taj! 
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par^EBait iw^aéinent k la cour; Doroney, 4e 
eoa cAté, se remit à fréquenter le consul des fi- 
ntMffl, anee see tirs haliHuds de hauteur et 
ffineelenoe. H sentirai poortant que le sd de 
la conr eonfinueraît h tremUer sous leora pas , 
tant Qulls ne eeraent pas ââtvrte de M. de Fr6- 
jus il Mdt donc, cette fias, l'écarter & tout 
piix, et la rrîne, malgré lliuiiriUstioD de son 
premier insuccès, ne dédaigna pas de s'entre- 
mettre de nouveau pour servir les plans de ses 
amis; mais elle avait toujours trop présumé de 
son pouvoir sur l'esprit lîu roi, et toutes ses ten- 
tatives n'aboutirent qu'à rendre encore plus 
\îsil)le soa indifférence pour die 

1. Madame de Prie, qui lu jugta plus i craindre (il. de Fii- 

fairÉ, clic lie rut J-imais l'ol.tenir. Outrf.: d,- icfin, .■lle''uc 
girdi plm de mesure <;l ]jcttuadi M. le Lui; (eejiLni \oii^ svi 
LmérèLt) de IravjiLller k jietdre M. de Fr^ui. Les leulaliïe* qu'il 
Si pour j rài3iir tant coouuti de tout le œaude : eu projet îa- 
wnaé eut le inccii qu'il devait avoir, et SI. le Duc, au lieu de 
U. de Fr^V), H IrOuTa. noyé dîna l'esprit du roi. [Harquïs de 
Lauy, BeeueiC de différmlea chota, U IV, p. ISO.} 

£. froideur penistante du nû et lea pnmiers ddtnélia da 
Huis Leciîniki avec Fleurj ne pandiieiit pai BTOir laiué 1& 
mirindre Ini» d'amartmH du» te taar de eelle priacens, entii 
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Une calaslrophe devenait imraiDenle j M. le 
Duc, s'upercuvanl que le jeu ainsi engagé devait 
tourner forcément contre lui-même, prit le parti 
d'oITrir sa démission au roi en présence. de 
M. de Fréjus. Cette démarche inattendue aur- 
prii et embarras» Louis XV : a Votre Majesté, 
« dit Fleury, dont l'tieure n'était pas encore 
(( venue, consenlira-t-elîe h la proposition de 



Tgtci l«Ue qm uoui la Itoutooi iua U ojllecUoD d'aulognphe) 
ds H. Ib maïqau ds Bieucoort : 

A.na im. 

« Je DÛS bien Eàié, msa cher ciidfaul, da cnin qall aoU 
ajc«ualre ds noinellts panr me nndre rwleUra xgrialdEi; 
cells de la mali dn roj ot rnniquo qui mlntâaKj ilinl, tous 
me FerEi plaisir de m'en mander ueieiit. D'oubliée pne de m'in- 

cardinal, ijuo je no fasse de frtni pour elle. J'ai c^W irlenic; m 

faire mes Pai/ufs h l\ piroisse, la pauyrs madame iTAIlmcowi 

meola an Roy de ma part et d'ilre pennedée de non ainilifi pour 




• Ella tutt BHoiiUa i» udmt AdélaUa la M miia. 
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LA DÉMISSION DE H. LE DUC, 17T 
tt M. le Duc, sans l'engager encore à demeurer 
'a h Eon seirice? s Le roi, tird dlncertiludej le 
pria de conserver la direction dès afiïiîres, en lui 

donnant des témoignages d'amitié et de satis- 
faction '. 



CHAPITRE VI 



Vofigs de Walpole à Londreis. — Anificei ilu gouvcnitnicnl 
impérial. — Walpole défeml au parlement le trailé do |[a- 
TioTn. — Jl abliont tma majorité ccuiidérablB. — Uort Aa 
ladj Townshend. — L'Eipagno appuie ouTcrlement la Préten- 
dant. — PriparsUb de guorre de l'amperear CJisries VI. — 
AmiBiueiua maritimes de l'ADgleterce. — Le duc de Riche- 
lieu ambiitsdeur à Vienne. — Hetonr de Walpole k Puii. 

IiioertitBito de k pollti^ ftanfBÏK. — IL le Due elûnbB 
i aa récoocOier area rEipagoe. — Inlrigtua de Hippecda d de 
Fabbé da Mnatgon. — CUoiiuiis qn'Ui rtpudeot lor H. de 
Fréjus; — Il s'en Uve Iicilemenl.— Chute de lUpperda. 



L'Etirope se trouvait menacée d'un embrase- 
ment général, dont le moindre cboc pouvait foire 
jaîQîc la première étincelle, lorsciue le n» Gtotge 
revint de Hanovre en An^eterre, le 1" janvier 
i726. Le parlement devait s'ouvrir le 20, et les 
tnités de Vienne et de Hanovre allaient y être 
sérieusement discutés. Walpola pensa que sa 



IBO VOYAGE DE WALPOLE * LONDRES. 

présence devenait nécessaire à Londres, pour y 
expliquer l'état véritable et les intentions du 
cabinet français, débrouiller devant le parle- 
ment les complications diplomatiques et dé- 
fendre te trûté de Hanovre, qu'on savait de- 
voir rencontrer une violente opposition. H partit 
donc de Parie, en laissant à sa place, comme 
chargé d'affaires, son secrétaire intime, H. Ho- 
binson, pour lequel il professait autant d'estime 
que d'affection, qui se trouvait d'ailleurs dans les 
meilleurs termes avec les ministres français, tt 
qui avait su s'attirer la confiance de M, tïe Frc- 
jus'. Sa position coraniG chargé d'affaires filait 
fort (lôlicate et demandait autant Je tact cjoa Jg 
pnidcnco, au milieu du feu croisfi des intrigues 
de toute sorte et des attaques passionnées que se 
rcovoyaient entre elles les puissances rivales et 
déjà presque ennemies. Toute arme leur sem- 
blait bonne contre leurs adversaires, m6me la 

1. MoBiieur, depuis air Thomai nobinwiD, aprèi artririlémi- 
■ktiB pUnipatcntuin i Vienne de (7311 i ITIS, dnbil teeri- 
Vin d'État en ITU. Il denna u démlnioa l'inoto iiutuU*, «t 
Qtotge 11 la nomm» mal lie da la gude-rabe mis le titre de 
Uni Onmllitin. Il e>l mort ta 1710. 



ARTIFICES on eOOVBKRBNENT IMPÉRIAL. Ml 
calomnie, e( lit première dép6oIie que Walpole 
reçut à Londres de M. Rcdtinsoii npas en four? 
nît une preuve palpable : 

a En raison de l'amitié particuli^ que veut 
bien nous montrer M. deFrdjus, écrit le secré- 
taire, je lui ai lu en substance la lettre du duc de 
Ncwcastle, adressée à Votre Excelicncele 26 de 
ce mois. Elle renferme des notes fort Étranges, 
qui dénoncent la plus noire des machinations 
qu'ait pu ourijir la cour impériale, ou du moins 
M. Paim'. 11 s'agirait de persuader à Sa Majesté 
catholique queia France et l'Angleterre ont com- 
ploté ensemble de faire jeter dans un couvent le 
roi et la reine d'Espagne, et d'élever à leur place 
sur le trdnele prince desÂsturles. Dès qu'il eut 
pris connaissance de ces papiers, M. de Fréjus 
m'engagea à ne point les faire connaître aui 
autres ministres français. IjaMt, ejoiita4-il} 
écrire au roi d'Espagne, sous le sceaa inviolable 
de la confession , touchant certaines affaires de la 
plus haute importance, qui devaient ouvrir les 

1. Le comte Palm, minùM de l'Empereur k Laaitei. 



lu waIpole dAfkrd au pahlhbnt 
yeux & ce prince sur lee véritables intentions de 
lUmperaur ; il en pmfiterùt pour parier &SaUar 

jesté catholique, toujours dans le pins grand 
secret, de celte prétendue conspiration des deaz 
couronnes contre lui, si misérablement inventée 
par les impériauï, afin de lui prouver qu'il n'est 
par d'artifices si abominables que les ministres 
d'Autriche ne soient disposés à mettre en œuvre, 
pour réussir dans leurs desseins '. i> 

En arrivant à Londres, Walpole trouva le ca- 
binet fort préoccupé de la conduite ambiguë du 
roi de Prusse*, et le royaume menacé d'une in- 
vaâon par les forces réunies de l'Espsfnie» de 
la Russie et de l'Empire. De plus, l'oppoaiUon 
s'était fortifiée de l'adhésion des Pulteney et de 
louts les mécontents, qui s'étaient coalisés bous 
l'habile direction de Bolii^roke. 

Le 9 Kvrier, àr ILobert Walpole d^iosa à ia 
ehambre des communes les traités de Yienne 
et de Hanovre, et les débats s'ouvrirent le 16. 

1. Wa^toU 'paperi. 

2. En eM, le roi Fiidirîc-Guillaums ne Urda pu à h déla- 
eber de-lUlianu de Bmam pour «ccédei m tniùi ia Vicane. 
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LE TBAlTfi DE HANOVRE. IBS 

Horace Walpole, dans un long discours étudié, 
fit un résumé lumineux de t'hisloîre des trai- 
tés, depuis la paix d'Utreciit jusqu'au traité de 
Vienne; après avoir tiabilement défendu les mo- 
lib qui avaient déterminé le roi & conclure celui 
de Hanovre, il peignit les ambitieux desseins des 
cours d'Espagne et d'Autri tlie, on diilaillant leurs 
plans et leurs engugcmciits respectifs, égale- 
ment hostiles au commerce et à la politique de 
l'Angleterre, et en contradiction manifeste avec 
ses olUances présentes. tiSa Majesté, poursuivit- 
ii, toujours vigilante pour les intérêts de ses su- 
jets anglais, a bit foire de vives Temontranees & 
l'Espagne et à l'Empire. A Madrid ces plaintes 
ont été reçues avec froideur, à Vîeaae avec arro- 
gance. Le cabinet impérial n'a pas craiat d'ia- 
âmier que, si le roi persistait dans sa résolution 
d'agir contrairement au traité de Vienne, non- 
seulement Charles VI se considérerait comme 
dégagé de sa garantie pour la succession protes- 
tante au trône d'Angleterre, mais encore que 
cette peràstance pourrait entraîner des consâ' 
fomces graves au sujet des possessions aile- 



m IL OBTIENT 

mandes de Sa Hajeslé. Ces menaces insultantes 
n'ont point dbranlé la fermeté du roi, et il n'en 
a pas moins continué à prendre, de concert avee 
d'autres puissances, les mesures nécessaires peut 
lutter contre ceux qui s'elTorcenl de nous intimi- 
der, afin que nous les laissions accomplir leurs 
ambitieux complots, n 

Walpole s'Étendit ensuite sur les tentaliïes 
faites por l'Espagne pour décider le mariage de 
don Carlos avec une archiduchesse, ain» que sur 
les périls dont l'Angleterre pourrait être mena- 
cée plus tard par une semblable union, qui réu- 
nirait sous le même sceptre les forces de l'Espa- 
gne et de l'Autriche. Il afSrma que le but unique 
du traité de Hanovre était la paix générale, le 
repos de la cbrétienté tout entière et la sécurité 
des possesdons des parties contractantes, ainsi 
que le mainlien des droits, immunités et avan- 
tages, surtout en ce qui regarde le commerce, 
dont leurs sujets jouissaient ou devaient jouir 
par suite des préœdents traités, 

Daniel Pultoney représenia alors que cette 
ques^n était trop importante pour être tran- 



UNE MAJORITÉ CONSIDÉRABLE. Igs 

chée par une décision immédiate, el Schuppen 
prétendit que le traité engageait ïmplidtement 
la nation à ^re la guerre pour défendre les pos- 
sessions allemandes du roi, cequi était contraire 
à la constitution. Ces objections ftirent rélbtées 
victorieusement par H. Pelham, et une majorité 
de 285 voix contre 107 vota l'adresse, qui eipri- 
mait la ferme résolution de la Chambre de dé- 
fendre le roi contre toute insulte et toute attaque, 
sur n'importe quel point de ses possessions, 
quand même elles n'appartiendraient point h la 
couronne d'Angleterre. Cette majorité triom- 
phante assura l'exécution du trailé, et la session 
fut close le 24 mai. 

Ce fut pendant son séjour en Angleterre que 
Walpole perdit de la petite vérole sa sœur Do- 
rothée, épouse de lord Townshend ' ; elle mou- 

1. Elle >Wt iiiBiU« laid, pu mita d« l'apposition consUole 
que son pèie, Robert Walpole, OTÛt mne 1 hhi mariage vreo 
lord Tonniluaid, dont il dlail tuteur. Dei icrupiiln il'ung déll- 
cit«iis peul-Ure exagérés Itii aiaient fait cniniire qu'on ne 
l'occuBlt d'avoir aboad de aou ioBoaiice ani «an puinlla pour ame- 
ner une alliani» ai aTanlagauie paur aa {imUle. Lord TonDahend, 
dfieip&ïiit de vaincra cette idiiitance, épousa Élloabelh, DUb 



IKG MORT DE LADY TOWNSHEHD. 

Tut le 29 mars. La perte de cette femme, si dis- 
tinguée par les agréments de son esprit et de ses 
manières, fiit une douleur cruelle pour son mari 
et pour sa famille ; elle afaït sa, par le obarme 
de son caractère, alléger souvent le pdds des at- 
jures dootlordlownsbend étui accaMé. Ëlei^ 
ïla campagne et étrangère, jusqu'^ son mariage, 
aux usages de cour, elle en eut bientôt pris l'ai- 
sance et la conversation ; lorsqu'elle accompagna 
son mariàHanorre, (telle y montra Innt de grâce 
et de bonne humeur, écrivnit lord W^ldegrave à 
Walpole, el elle sut si bien se fiùre auï habi- 
tudes du pays, qu'en peu de temps die y fut 
aîmëe et admirée de tout le monde', n Ce qui 
rendait sa mort encore plus regrettable , c'est 
que la mésintelligence qui régnait depuis long- 
temps déjà entre lord Townshend et sir Robert 
Walpole s'envenimait alors tous les jours davan- 
tage, et qu'elle seule, par son heureux ascendant 

de lord PeDminj malt tlant demn Tcnf m 1713, il M ronaria 
bienUl apiti btoo Dorothéa Wilpals, dont h doooa inflHiiae 
ml longtenipi modirar b fvsgm de ce caraclère TMent et hn- 

1. Hanorm, 19 déeembre il». Walittgrave ptpm. 
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MORT DB LIDT TOWKBBEHD. 1B7 
sur tous les ieac, pouvait pamnir à l'adoucir 
et& ea arrêter les funestes coosi^quences. Elle 
n'aTait que quarante ans lorsqu'elle mourut, et 
ee fut un deuil gcnûral, bien justifié par son mé- 
rite, par son affabilité et parles agréments de sa 
personne *. 

Au mens d'aofit, Walpole perdit également son 
&ôre Galfridus ; entré de bonne heure dans la 
marine, il coan&aaâdt le vaisseau le Lion dans 
un combat contre leB Français, où il eut le bras 
droit emporté par un boulet. A l'aTénement de 
George i", il rep^^senta au parlement le bourg 
de Lest Withiei ; il avait été nommé ensuite tré- 
sorier de l'hôpilal de Greenwich, et en 1721, 
adjoint au directeur général des postes. 

Au milieu des divisions profondes que les 

). PohiKaI bkit:- /or .U.ii cA, 1125. Cello femme ehirminla 
a BurvÈcu longtemps dans le aiHïeuir de m ftmilla et Je sbi te- 
Dancien. Il eiislail d'elle, au chAleaa da Raluham, i^our de U 
hMlUa Tliwiubciid, un gnuid portrait su pied qiû h i«prjMB- 
itli ta eMUmM d« courg longtwps tpris u. mort, on uaunil 
encore qii'elk deicendiit louTeal la nuit de un cidra twa par- 
courir Hï ucian donuioei, et h croyancs popelalrs éuïl qu'alla 
portail bonhenr 1 loua eaux qui pauTOent la reuooDlnr duu M 
prauMudei liôclnnin. 



Digllizedliy Google 



188 L-ESP/lGNE APPUIE LE PRÉTENDANT. 

trailés devienne el de Hanovre avaient creusées 
en Europe, les cours de Vienne et de Alndrïd 
s'apprêtaient à exécuter leurs desseins gigantes- 
ques; l'Espagne avait repoussé avec dédain tous 
\t& efforts &its par te duc de Bourbon pour 
apaiser son ressentinient, après le départ de lln- 
Ëmte, et elle suivait aveuglément l'impulsion des 
idées aussi téméraires qu'incohérentes de Bip^ 
perda. Le duc de Wliarton était reçu publique- 
ment à Madrid, comme l'agent officiel du Pré- 
tendant; le duc de Liria jetait les plnns d'une 
iniasioii en Angleterre, et M, Stanhope Élait 
troilc en ministre proscrit", on enrôlait ouverte- 
ment des ofliciers pour le service du Prétendant, 
on envoyait en Galice un corps de Ircitpes con- 
sidérable, dans le but avoué d'attaquer îa France 
et d'envahir l'Angleterre ; le roi Philippe donnait 
de Fortes sommes à l'Empereur et lui promettait 
des subsides encore plus considérables, b l'ar- 
rivée des galions d'Amérique. 

Chaînes VI ne déployait pas moins d'activité; 
il gagnait les électeurs de Trêves, de Bavière, 
de Cologne, de Mayence et du Palatiaat; il avait 



PRÉPARATIFS DE GUERRE. IB» 



réussi à détacher le roi de Prusse de l'alliaDce de 
Hanovre et'il travaillait à armer les puissances 
du Nord contre l'Angleterre. L'impératrice Ca- 
therine de BuEsie qui avait conservé un parti 
considârable en Suède et en Danemarclc, et qui 
étdt laidement assistée par l'or de l'Espagne, 
avait déjà donné l'ordre à MentschikofT de tenir 
une flotte et une armée prêtes à entrer en cam- 
pagne au milieu de mai. L'invasion de l'Acifile- 
terre devait être tentée à la fois descôlesde Ilus- 
sie, de Norwége, des Flandres et do l'Espagne, et 
l'Empereur avec le roi Philippe lUchmcnt de réu- 
nir à cet effet une armée de 240,000 hommes, 
sans y comprendreles Russes et les irunpes élec- 
torales. Devant toutes ces menaces, le cahinet 
britannique déploya une énergie égale à celle 
des résolutions du Parlement, on s'eiforçant de 
réunir de nouvelles parties prenantes au traité 
de Hanovre. On fît de gjauds armements mari- 
times. L'amiral Ilosicr, à la tôle d'une forte es- 
cadre, alla bloquer Porto-Bello, pour arrêter les 

1. CalheriDS AteiiewDB, tcuth ds Pierre le Grand, qui était 
nisrEiSaiutHUnbDurg, leS rjrrierllXS. 

11. 
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190 .\HHF,MENTS MARITIMES DE L'ANGLETERBE, 

galions d'Amérique; sir (ItiarUs Wa^er, avec 
une autre escadre, fit voile vers In lîalliqne, pour 
contrecarrer les plans de la czarine et maintenir 
la Suède et le Danenaarck, tandis que Sir John 
Jennings, ayant à bord un corps de troupes de 
débarquement, allait croiser sur les côtes d'Es- 
pagne et ravitailler Gibraltar et le port Mahon. 
Il s'agissait encore, au milieu de tout cela, 
d'empêcher laFranceâerompresesengagetnmtB 
malgré son désir de se réconcilier avec lllla- 
pg^e, et de faire en sorte d'imprimer une nou- 
velle vigueur aux actes de son gouvernement; 
car c'était sur son appui seul que comptait le mi- 
nistère anglais pour anéantir la facdon russe 
en Suède et détaclier les princes allemands de 
leur alliance avec Charles VI '. 

Il faut bien le dire, la France ne paraissait 
plus que médiocrement disposée à prendre un 
parti violent; elle était«eprésentéeàlacour im- 
périaleparleducdeRiclielieu, fort jeuDe alors*, 
que la protection de madame de Prie av^t &it 

1. Ceie, Memoirt ofiard Walpok. 

S. m m im, la due d« Bkhelim mit TÏngl-iwdf si». 



LE DUC DE RICEIELIEU A VIENNE. 19] 

nommer ambassadeur extraordinaire. Arrivé 
Beulement à son poste au mois de juillet 1725, 
il ne s'étdt pas trouvé en mesure d'empâehsr Is 
eondusion du traité àe yîeam ; maÏB, à travers 
ces circonstances épineuses, il avait su manosu- 
TTer avec assez d'adresse pour se créer de nom- 
breux amis :pareu2, le futur vdnçpietirdePort- 
Mahon était parvenu à détourner en grande 
partie contre l'Angleterre l'irrilation des co>- 
seillers de l'Empereur, el, sans compromettre 
rtionncur de la Franco, il avait pu lui donner 
une altitude h peu priis sembliiLle à cello d'une 
puissiiice médiatrice. Celte tacliquc n'avait 
point échappé, h Vienne, aux regards intéressés 
des agents anglais, et k plusieurs reprises ils la 
dénoncèrent & l'attention de leur gouvernement. 
Le cabinet de Versailles feignait d'ignorer les 
démarchas ga'on rqaocbait & son ambassadeur, 
et gardait à son ^ard on silence offickl qui de- 
vait passer pour une approbation de sa conduite. 
Walpola ne se fiiisait donc aucune illudon sur 
les difficultés de la tftcbe qu'il aurût & remplir, 
lorsqu'il revint & Paris le li mai; cependant it 



n'en fui pa-i inoin? ^^itifriilifirf-ment rrn|)pii (Ui 
triste élnt do faililcsîc et de (k'dunion dans li;- 
quel le £;(JLivpriipmeiit fi ançais était tnnil.é. 

Le roi, comiilûlcmrat ijlranL'fr aux affaires, ne 
revailqiiccliassc et visites à Hambiiiiiliet, chez la 
comtesse de Toulouse ; plus que froid ïïs-à-vis do 
la reine, îi qui il n'avait pas adressé la parole 
pendant trois mois, après la courte retraite de 
M. de FréjuE, il n'avait pas d'autre Tolonté que 
celle de son précepteur. M. le Duc, de plue ea 
pltis gouvernâ par madame de Prie et par Duïer- 
ney, découragé d'ailleurs par la prépondérance 
de M. de Fr6jiiE, oc clicrcliait qu'à rentrer dans 
les bonnes grikcs de l'Espagne, dont il redoutait 
la vengeance, tout en s'cffui çantde reslei'en bons 
rapports avec l'Angleterre. Sa politique se res- 
sentait de ces embarras; elle était timide, in- 
certaine et incapable de prendre aucune mesure 
do vigueur. Les autres ministres se montraient 
d'une insignifiance absolue, et perdaient leur 
temps dans les intrigues et les cabales de cour. 
Flcury seul était l'âme du cabinet; mais, mal- 
g(é son amitié personnelle pour Walpole et ses 



INCËRTITI'DES DE LA POLITIQUE FRANÇAISE. I9> 



liaisons avec l'Anglelerre, on l'avait récemment 
soupçonné d'entretenir une correspondance se- 
crète avec l'Espagne .et d'appuyer sous main le^ 
complots do5 Jacohitos. Une lettre de l'aLbé do 
Monlgon ' à M. de Morville, contenant quelques 
vagues imputations & cet égard, avait été trans- 
mise & M. Robinson par M. Stanhope, pendant 
l'atisencc do l'ambassadeur, et lui avait cause au- 



ne, était né Ii VeMniUiis ea 1690. U avait commencé 
, mab, prit d'un accii da déroUan, il imSi qnilU In 
ir entrer dm I« ordrae, en ranontinl i ton hirilaga 
de EOn frËre. Bien qu'il sSeclAl un praRiDd m^jiris des 



blc», mèUllt l'iDlrit-iii^ à 1.1 Mnlmi, il '■ni pl.iir,^ :m ,r,i cl i la 

de la Fc«nM^ïM''rAn|.-ldciTe ; il aitt-i-lr. alnri ik n fii^cr la place 
de mimrire d'Étal pour doiiiaiidcr ri llt d'.ifiihnssailciir i Turin; 
ilupiiamèmeauchaiicau de cardinal, mai? luuius 8ca esp{raDiaa 
l'sadliroit an Samée, et le paurre abbd quitta llsdrld pourra' 
vsiûr vivre en Fnncs, dam une telraiW fins que modetU. il pa- 
olla «Jora les UjuNires, en neuf Tolnniea, ponr se Tenger da 
U. de Fleuty, auquel il Utribu^ touln Ki djeepllona. Cei Md- 
moiiei, lounli el diSiiB, contiennent cqienduit quelqueB ■nec' 
dolei curicui:) et de> doeumenli iutdrraianti pour lliiilolni da 
eelU ^pe. 



m INTRIGUES DE RIPPERDA 

tant â'ëloDnement que de dauleur. Parta^ant 
du reste la bonne opiaion de Wulpole sur Itl. de 
Fréjus, le chargé d'affaires était allé chez ee 
prélat dans la soirée et lui avait fait part, avec 
toutes les précautions imaginables, des nouvelles 
qu'il avait reçues. Elles disaient que, dans une 
conversation avec M. Stanhope, Bipperda avait 
iait allusion h une négociation entamée à Ma- 
drid, sans que M. le Duc en eAt connaissance, 
et i des propositions d'accommodement Uiles 
par des personnages très-importants de la cour 
de France, a l'ai été fort agréablement surpris, 
écrivait M. Roblnson dans la dépêche où il 
rendait compte de ses démarches, lorsque le 
prélat m'a interrompu, avec un sourire franc et 
naturel, pour me dire : m N'est-ce pas de moi 
i( qu'il s'agit ? ne aiiis-je pas ce personnage im- 
(I portant, qui doit avoir l'honneur do riSconci- 
« lier les deux couronnes el de forcer M. le Duc 
« tt se jeter aux pieds de S. M. C. pour lui de- 
« mander pardon? Des nouvelles de ce genre 
« nous arrivent par tons les courriers et M. le 
« Duc est au courant de tous mes artifices. » 
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M J'ai toQchô un mot des allégations de Rip- 
perda, qui prêtait à M. de Fréjus, de concert avec 
le duc d'Orléans, l'intention de iaire disgracier 
M. le Duc, de persuader le roi de France d'ac- 
([niescer aa traité de Vienne et de rétablir le Pré- 
tendant sur le ttAoe d'Ânj^eterre. M. de Fréjus, 
toqonrs souriant, s'est mogaé de Ripperda et de 
ses petites manceuvres, qui n'avaient pas d'autre 
mobile que ledédr de semer dans cette cour des 
gennes de jalousie et de diviùons intestines. 
a C'est là, m'a-l-il dit, le dernier effort de l'Es- 
a pagne pour séparer la France de l'Angleterre; 
u mais il sera aussi infructueux que les autres ; 
« Hipperda ne se doufe pas du véritable âlat des 
a choses ici, s'il me croit capable d'entrer dans 
a un complot pour ruiner M. le Duc et, à plus 
« forte raison, s'il s'imagine que je vais me jeter 
« pour cela dans ses bras et dans ceux de Ifls- 
a pagne. On connaît bien mes idées sur laques- 
« tîon du Prétendant; j'd trop i.ccear les inté- 
s rftts de mon pays et ceux da roi pour chercher 
< à entJntner Sa Majesté dans des démarcbea ca- 
« pables de compromettre son amiilé avec le roi 



m CALOMNIES QU'ILS RÉPANDENT 

(1 de la Grande-Bretagne. Toutes ces réflexions, 
(( d'ailleurs, sont inutiles, car je ne suis respon- 
K sable de mes actions qu'envers le roi. Vous 
H craignez, je le vois, que ces calomnies ne me 
u fassent tort, et je voua remercie de cette marque 
« d'amitié; mùs il 7 a longtemps que je cannais 
< les manœuvres de ce malheureux Ibntgon : 
<c c'est UQ pauvre diable, d'une crédulité puérile, 
K et Dieu sait ii quoi il est bon I Je n'a! jamais 
« voulu fatiguer H. Walpole de toutes ces his- 
« toires qui me regardent; je les ai dédaignées, 
« pour m'occuper uniquement de me; ronclîons 
«près du roi : tous ces bavardages, d'une na- 
«lure si personnelle, ne valent pas la peine 
M qu'on en parle. Cependant je vous jure, a-t-il 
(c ajouté en levant su ciel les yeux et les mains, 
u je vous jure devant Dieu que je n'ai aucune 
a correspondance directe ni indirecte avec qui 
« que soit en Espagne. » 

Fleury pria alors U. Robinson de porter la 
lettre il M. de Morville, qui, se moquant de ces 
vagues insinuations, fit chaudement l'éloge du 
prélat et offrit sa tête à couper qu'il n'y avait pas 
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un mot de vrai dans toutes les calomnies répan- 
dues sur son compte. M. le Suc, dans une au- 
dience qu'il donna àM.Rohinson, l'assura de soD 
cèté qu'il regardait la lettre en question comme 
un pur artifice de lUpperda et dticlina toute idée 
de réconciliation avec l'Espagne, sansun'sccorcl 
complet avec l'Angleterre. Il prit aussi fortement 
lo parti de M. de Frêjus, en déclarant qu'ils 
marchaient tous deux dans la même voie et 
d'après les mêmes principes ; puis portant la 
main à son cou, il s'écria : h Je réponds sur ma 
tfife de k loyauté de M. de Fréjus. » 

A peine arrivé à Paris, Walpole obtint aussi 
les explications les plus satisfaisantes de JI, do 
Morville, (pii rejeta lutite la l'aiilc sur Rippcrda 
et sur l'abbi; de Monlgon, aussi bien que sur la 
crédulité de MM. de Sartine et Stalpart, agents 
français en Espagne. Heureusement pour tout 
le monde, ce fut fort peui de temps après que' 
survint la nouvelle de la chuté de Ripperda; 
cet homme, que le roi PMIippe avBit cbmhM 
de faveurs h son retour de Yieone, ne tarda 
pas h encourir sa disgrAce par sa mauvaise con- 
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duile et ses malyersalions de tous genres. Pris 
tout à coup d'une terreur panique, il avait 
alors abandonné son ministère pour se réfu- 
gier dans k maison de M. Slanhopc, ambas- 
sadeur d'Angleterre, à qui il ne s'était pas fait 
scrupule de divulguer tous les secrets des négo- 
ciations de l'Espagne avec l'Empereur. Les pre- 
mières informations sur cet étrange événement 
Tinrent par une lettre datée du 18 mai t7S6 et 
adressée, par le comte de KiBnigsegg, ambassa- 
deur de Charles VI & Madrid, & M. de Fonseca, 
qui remplissdt les mêmes fonctions & Paris. 
Walpole en apprit quelque chose le 31 mai par 
le ministre de Bavière, et tous les faits lui furent 
conBrmâs le 3 juin par MM. do Morville et de 
Fleury, à qui Fonseca les avait communiqués. 
Ce diplomate avait eiprimû en infime temps tous 
ses regrets de ce qui s'était passé, espérant, dit- 
il, que la France ne jellorait pas d'huile sur le 
feu, et il chercha à excuser l'Empereur d'avoir 
négocié avec un misérable tel que ce Ripperda. 

le cabinet ihincais applaudit hautement à la 
prudence et à l'habileté de M. Stanhope, et parut 



CHUTB DB RIPPEBDA. m 
charmé de pouvoir pénétrer complètement les 
secrets du traité da Yienne ; il se trouvait paut- 
élre assez embarrassé sur la question do savoir 
si Philippe V avait ou non violé le droit des gens 
en enlevant Itipperda delà maison de l'ambassa- 
deur d'Angleterre, mais il pressa Walpole de 
s'efforcer d'apaiser le ressentiment probable du 
roi son maître; enfin, il mit tout en œuvre pour 
empCclier une rupture complète de George 1" 
avec l'Espagne. 

Lft 9 juin, arriva à Paris une d^^iitehe de 
M. Slanhopc. dont h. njtard .avait ùli ocraJÎDnno 
par l'arrcatalLun ih son CDiirrier !i VilLoria, et le 
lendemain Walpnic la cnmmuniqua à de 
Fréjusà Versailli^s. Sliinlu^ie s'y plaignait aniÈ- 
rement des procédas de la a<w d'iispagne, qui 
n'avait pas craint d'en\aliir sa maison et d'user 
de la force pour en arracher Rippcrda; il récla- 
mât sur ce fait une éclatante réparation. L'en- 
trtrvue qiie Walpole eut ce jour-Ili avec M. de 
Fr^us fut courte et someni interrompue ; maïs 
l'ambassadeur ne laissa pas d'être frappé d'une 
réfiexion qui avait écbappé au prélat dans la 
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chaleur de la conversation. « Le règne dos prc- 
K micpâ ministres, avait-il dil, ne peut jamais 
B durer longtemps, u C'était une prophétie dont 
l'accompIisEetnent ne devait pas se faire at- 
tendre. 
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Ditgrlcs ds M. k Duo et ds maduiH d< Pila. — DdUb >u 
cet éTinement. — Li camUsie de ToukuM. — Conrermiini 
me H. de Fr^ni. — SuppRdian de la chugs de premier 
miniitie. — Nnoveuii (énu^gnagei d'unUié de U. de Fcjjiu 
pour Vi'ilpale. — U. de Frijui eat nimiiiiâ prïuotpal miuiMn. 

— ModiBullotii daui la cabinet. — QnesUni da prjsiuue 
pour les mirécbauT. — M.ile Uorrille est milalenu. — M. Le- 
blanc rcmpke? M. ia Brotcull comms Kci^tairo d'ÉUt de la 
guerre. — M. l.i'|>f!li-liiT ilss Fcjrls est iioinnié conlrtlonr gé- 

— Toiilo-iuii<smice .lu M. lie FréjuB. —Joie causée |Jar la dli- 
gr*ce ilo U. !e Due. — Aiipràcialion ilo Wnlpola >ur ce» éïS- 
nemBDte. — M. île Fr^us est bH eirdlnai. — Jugemeala 
divers tar u pellliqne. 



Le 12 juin 172C, à trois heures du matîa, 
Walpolo était réveillé par un message de M. de 
Fréjus, conçu en ces termes : 



DISGH&CE DE H, LE DUC 



Le 11 juin, ï S heuret 

« Monsieur, 
«J'ai éE^ tenté souveat de révéler à Votre Ex- 
cellence ce qui vient de se passer ; mais je n'é- 
tais pas maître du secret du roi, et mes ordres 
étùcnt trop exprès pour les rioler. Sa Majesté 
supprime la charge de premier ministre, et U. le 
Duc a l'ordre de se retirer h Chantilly. Je ne 
doute pas qu'il n'obéisse, et j'ai l'honneur de 
vous l'écrire à l'avance, parce que je n'en aurai 
pas le temps après. Votre Excellence peut être 
assurée, Monsieur, et je vous prie d'assurer Sa 
Majesté britannique que cet événement ne chan- 
gera rien dans les affaires, et qu'elle trouvera 
la même fidélité et la même exactitude dans nos 
trdt^s réciproques. Je ne puis dans ce moment 
que lui protester Is respect avec lequel je suis , 
Monteur, 

« De Votre Excellence , 
« La très-humble et trôs-obéissant serviteur. 

0 A. H., 

• Aasiu Mfat da tt^n • 

MarJi, à r, Iwurrs ,lu soir. 
1, Waipoie papei-$. 



ET DE MADUiB DE PBIE. Ml 

Valpole s'empressa de tnnsineltre ce billet 
au due de Newcastle, avec la dépêche suiTanle, 
datée de trois heures du matin : 

it J'ai l'honneur d'envoyer ci- in cl use à Voire 
Grâce la copie d'une lettre de M. de Fréjus, 
qui , bien que datée d'hier soir, ne m'a dté ap- 
portée qu'en ce moment par un de ses domesti- 
ques, qui m'a fait éveiller pour rae k remettre 
en mains propres. Votre Grice y verra que !a 
chaîne de premier mimstre est supprimée et 
que H. le Duc est exilé i. Chantilly': madame 

1. Mardi .m Boir, M. de Charost vint chw M, le Duc à environ 



il lopprimait !s chatge do prsn 
de >t> toiat et qu'il lui onloanaii ii m 
tbI ordre. Cet ordre élsit de )i nitin 



t mes papiers? n On im répondu qu'on naieii 
point d'ordre lur cela; il Cl qui;ii|uF3 tmna as ta Sufiati, en 
brdU quelques-uns, en prïl d'autre! dam sa pocbe et remplit une 
caBellB d'auln», diiaul que ceui-li étaient 1» papiera du loi et 
qOB toui les lutrea étaient à lui. 11 écriiit i madame la duchesse, 
•n dit, à peu prie en ca l»aaet : ■ Tau la jeun u eniTent et 



ûc l'i 



do Ne 



pic; j. .^i. -A Chjiitill;-; jc c™,...., ]„,™,.i., q.,e >™s me 

tole, an u doni». ei dbb ii nnau dini si caaiae oui i oLieamit 
depda Kinglcni[iB pouraiier b RimbouiiiL'i. ei naniL aurcs avoir 
gruicuie iou> les couniuua aui i aicaniiiaini.iieiii : et aaaiw il 
1111 iKint iiri iNiru.-Q iiit mi i ciib'ihiii . ii miih non iHintiihiii :tf a linoii- 



BTaiii qu II pouïdii panir a iiuit neans aa soir, qu'il arriTerait 
[DuioonuieiuiL poiiru louper. et <n inoiiiiiii en earroue ii dit 
au aiH de Chiml. a qui ■■ thiui ds donner m oidrea : d du 
u Tenait, qn u ne moniiit pus siec lui. ue ucrnier s eicUH Bur 
ce qo'u iTui quetqaBs luuircii; ii rc[>aDmi ; a l'uisque ccm est, 
ilfiHilquBlodlicdBGftïWiTous aLLendu jjour sous mener. » Dés 
que le prima fht parti, M. de Fn^ju? porta b lettre rlii roi à la 
relue, qu'on dil ïooîub en tes termes : u Je raiiî prie et vous 
ordonne de croire tout ce que U. de Friïjus toiii^ dira di: ma |iarl, 
e[ de ne m'en p.ir1er de votre vie. u (Malbicu t,hi.ûi, Con en- 
pirudancr inéilile, p. t25.) 

I, Dès quelle m senlit dUerilciée Has relour, celte femme, 
dent reilsteDCG arait été si brillanUi, lomba daiia lo diïsespoir. 
Toici Goimnent d'ArgsoBon «conte u mort, accompagnée de cir- 
eonalanou jlmngei : i EUe prit It lindulion de l'empolaonner 
tel jour et i teUa berne. Elle annonça umoft nanme nae pni- 
phéUB; on n'en ma rien..... Qnot qu'il on ndt, ellfl riudt à 
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ne surprennent Sa Majesté, que rien n'y avait 
préparée à l'avance. Si je n'eusse été prévenu 
par ce message nocturne, j'aurais donné & Votre 
Grftce quelques détails que j'avais déjà recueil- 
lis et qui m'avaient ftiit soupçonner cette crise, 
mus sans la cnure aussi proche. Ces déldls me 
venaient d'une conversaUbn que j'ai éue dsmië- 
reinent avec H, de Fréjus, et surtout de ce qu'il 
m'a dit hier à Versailles. 

« Mon ami M. Gedda * m'avait conGé en 
grand secret, i! y a quelque temps, que !q reine 
avait dit au comte Tarlo arrivé ici depuis une 
dizaine de jours, que M. le Duc, bien qu'il fût 

Courbespina tous ha ploisirB. Ou ; inaia, eu j SI bonne chère, 

ta mort roioaUIre. et récita tnSa cenli lem pur cnur. Eus avait 
même pris aa Dmanl..... Elle BDOOiiça tes Jeune nomme queue 
elldt mniiiir. lut pn^iiani I houre et la iniuuie : a nen crut 
riïB..... Elle le chargea, deiii iuiir:; avant s,i mort, do porltr h 

mille écDS de aiu 

ldUa:ell8»T»llptl3 lhl i.iiisoii ni ^t *iiJ.IiJ. l-.Ua avait villgl-iicLf 
aiu au moment ue sa mort, le d octoiire ilil. aon cm ayait 
iaii qDÙm moia. a 

1. Le barm d« Gedda, nûmitra de Suède k Paria. 

2. yiniOrg plénipotenUaira du roi StJmUM à la «mr de Ver- 
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resté au ministère sur la demanile du roi, ne 
pouvait supporter plus longtemps l'infériorité 
de sa position ; qu'il l'avait donc priée d'intercé- 
der auprès de S& Majesté, p6ur qu'elle décidât 
enfla & qui l'aut(»ité de premier miaistre devait 
i^tartenir, si c'éUil iilui ou it H. de Fréjus, et de 
iureea aorte quekdéciùontournAtensafkveur. 
Cette fois, la reine n'avait pas voulu courir eor- 
oore le risque de déplaire au roi ; elle se souve- 
n^t trop bien qu'en pareil cas il était resté 
ttiHS mois sans lui parler ; elle avait donc suivi 
le conseil du comte Tarlo, qui l'engageait à 
déclarer nettement h M. le Duc qu'elle no se 
souciait plus d'entrer en lutte avec M. de Fréjus, 
mais que, si ce prince élut attaqué personnelle- 
mGDt, elle le défundrait de loul sou pouvoir. 
Elle ajouta, du reste, qu'elle était disposée h 
s'employer, autant que possible, à le mettre 
d'accord avec M. de Fleury. 

u Sa réponse fut la même à madame de Prie, 
qui lui avait très-vivement parlé dans le même 
sens que Jl. le Duc, 

« Ces nouveDes et d'autres avis que je tenais, 
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il est Ti-ai, de sources moins authentiques, n'a- 
vaient averti de tout le préjudice que les fré- 
quents voyages du roi à Itamboiiillet devaient 
porter îi M. le Duc; car la comtesse de Tou- 
louse qui a su plaire à Sa ïtajesté par les 
charmes de sa conversation , s'était mise sur le 
pied de lui parler librement de toute chose, et 
même d'attaquer l'administration de M. le Duc. 
J'ai voulu, il y a huit jours, sonder M. de Fréjus 
sur' ses rapports avec ce prince, et j'ai démêlé 
fkdlement qn'une grande froideur régnait entre 
«uz. La prâat m'a avoué, sans détour, qu'il 
n'était nullement aatisi^t des .mesurée prises 
par M. le hae pour les afiiiuree intérieures, 
surtout en matière de finances * : il les attii- 

l..Huie-VEclidra^aF)iie it Noultea, ttar du nuMul, née 
un 1698. Vgdvb ta premières anota ia marqnii ds Gondria, fils 
du iac d'Aiilin cl pelit-iîli de madiiiie de Uonteipui, elle arail 
épaiai 1b comte de Toulouao co 1723. La marl.igo nul lieu ae- 
Orètemenl, mais 3e coiiiLe di> TouJuu^o ùblmt la miiaa aauia 
rMloriBalLon ilu roi jniiir h Mùhr'jr. Elb raounit en i7«G. 

1. Utxi 172G. I On a fait daDH le minlBt^rB uue opéralion dei 

6a qnatn llira el l'a mis k Wàt Ihiei; on le prend à irab 
Utth cinq «1> i la nooDale, el ob doiuw en éàaage aa (iinrral 
ton de dnq linea, qui, an maie, n'eet «nlre ehoie que le ™ll 



ua CONVERSATION AVEC M. DB FRfiJUE. 
btiait toujours à l'iofLuence peroideuso et ebeo- 
lue de madame du Prie et de ses amis. Ilm'a pro- 
testé, eo termes énergiques, qu'il foisaUpaEseï 
le service du roi , son maître, bien avant toute 
autre considératiou, et que, par cette raison 
même, il voyait avec doulçur les affaires mar- 
cher droit à la ruine de l'Élat , que la continua- 
tion du m^me système ne manquerait pas d'a- 
mener promptement. J'ai craint, d'après ces 
paroles, qu'il n'eût encore la pens6e de quitter 
la cour; maïs, dès que i'y aï fait allusion, il m a 
tout à fait rassure cet égard, jù lui ai douce- 
ment insinué que peut-Stre le roi avait 1 idée 
de le nommer premier ministre; mais il m a 
répondu qu'il ne s'agissait nullement de cela 
et qu'il ne consentirait ïamais à endosser un 
pareil fardeau. Je sentais pourtant qu il avait 
encore quelque chose sur h cœur, au smet de 
M. le Duc, et i ai pris lo paru de nu dire qu à 

écu Btir le pi«d de ijiulre iiin t. iti- nurj^-ji^ rmi-. i- c^i lOini nno 
refoule pour gagner qumie to\s ]iit liai, ei \as faire perdre au 
public. Comme on eit devenu lublle <luia.ce payMi et que tout 
le mmit coimalt la Taleur da l'argenl, par marc, on n'en parle 
pi«ique nea à h lloniuie. » (Barbier, Jounal, L I, p. 331.) 
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début de ce prince, je ne voyais que lui capable 
de le lemplacer, dans l'intërèt de l'État et dans 
le ^n propre. H ne m'a pas été poaùble de 
tirer de liù aucune réponse positive, sinoD qu'il 
n'y aurait plus de premier ministre , et il a 
contiDué k me laisser voir tout son méconten- 
tement contre M. le Duc. Il m'est reveau depuis 
que plusieurs .imis <lf h famille (î'Orlt?ans 
avaient pressé le comte lariu il engager la reine 
& làire tous ses efforts pour que le comte de 
Toulouse fût nommu premier ministre. iNanti 
de ces informations, j'ai encore tache do péné- 
trer la pensée de M. de Fre]us,au sujet de M. le 
Duc, loixque j'étùs à Versailles', luncU dernier; 
malheureusement notre conversation a eu lieu 
tellement b b&tons rompus que j'ai eu & peine 
le temps de lin communiquer le compte rendu 
de M. Stanhope sur l'affidre de Rïpperda ; il 
m'a alors invité à dtner pour le lendemain avec 
les maréchaux d'Huxelles et de Berwick. 

u Profitant donc d'un moment où nous étions 
seuls avant le dîner, je lui dis qu'on m'avait an- 
noncé que le comte de Toulouse allait être choisi 
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pour premier ministre : non-seulement il le où 
de la manière la plus formelle, mais il me re- 
montra encore tous les inconTénîenls qui pour- 
raient résulter d'une par^e notninatitm : « Le 
« peuple , me dit-il encore , vernit avec plaisir 
« le rot prendre en main les r6nes du gouver- 
« nement, sTec l'assistance de son conseil. — 
« Je le crois, répondis-je; mais, comme le roi 
« semble assez pcti porté à s'occuper des affaires 
« de î'Étiil, ne pourrait-on pas, pour éviter la 
« confusion inséparable des premiers momenls, 
(( treuver un homme investi de toute sa con- 
« fiance , qui se chargeât de traiter les questions 
« avec les intéressés et de répondre à tout 
aie monde, en laissant à Sa Majesté l'appa- 
(t rence du gouvernement? — Oui, répliqua 
« H. de Fr^us, c'est ausn mon avis. » J'en u 
conclu qu'il s'agissùt de lui-même; mais, 
comme il n'a pas proféré un mot de plus, je n'ai 
pas osé le presser davantage. En nous séparant, 
& sept heures, il s'est arrêté deux fbis tout oomly 
eomme s'il avut eu encore quelque chose k me 
communiquer; je le lui ai demandé, mais Q m'a 



DE PRBHIBR HIKISTBK. m 

laiGsé partir Esne rien q'onter à oe qu'il nfuTsit 
déjà dit. n 

A la réception de ces importantes Doindles, 
Robert Walpi^ ne perdit pas un instant pour 
complimenter l'évéque de Fréjus sur son élé- 
vation. En lui adressant une lettre ' aussi ami- 
cale que ilatleuEe pour son mérite, Ig rusé mi- 
nistre espérait, nun sans raison, gagner le cœur 
un peu vaniteux du prélat, avec lequel il devait 
être appelé désormais à traiter spécialement, par 
l'entremise de son frère. 

H. Walpole, à la suite de sa première dé- 
pêche, écrivit une lettre confidentielle au duc de 
Newcastle, datée du 18 jaîn; elle contient le 
récit de tout ce qui a précédé et suivi les événe- 
ments que nous venons de rapporter. 

u Après avoir &it part & \otn Grftce de la 
lettre confidentielle de H. de Fréjne, qui m'an- 
nonçait la disgrâce de M. le Duc, je dois vous 
dire maintenant qu'en le remerdant de cet en- 
voi si matinal, je lui ai demandé la faveur de 



1. Voir crtte ktln i Vkpjmlin. 
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me présenter chez lui dès qu'il pourrait me re- 
cevoir, n m'a répondu aussiUt qu'il m'atten- 
drait ce jour-Ut m&ne pour dtner & VersdUes; je 
me suis empressé de m'y rendre, et dès l'a- 
bord, je lui ai exprimé toute ma reconnaissance 
pour la nouvelle marque d'amitié et de con- 
fiancequ'il avait bien voulu me donner, en m'é- 
orivant la nouvelle d'une révolution si inatten- 
due. Je l'ai prié, en même temps, de me par- 
donner si j'usais de la liberté qu'il m'avait tou- 
jours grscieusement accordée, en lui exprimant 
combien j'aurais été heureux qu'il eût bien voulu 
m'avcrtir un peu plus tOt de cet événement, pour 
que je pusse y préparer Sa Majesté et ses minis- 
tres; j'avais en cela des motifs tout personnels, 
h cause de la manière peu flatteuse pour moi 
dont on pourrùt interpréter h notre cour mou 
ignorance, dans une conjoncture aussi grave; 
H. de Fr^ue m'engagea & lui'ouviir complète- 
ment mon cœur, espérant, dit-il, qu'il pourrait 
ine donner toute satisbction. Voici le ^scours 
que je lui ai tenu : o Monseigneur, vous devez 
fl vous souvenir qu'il y a quelque temps , lors- 



DE H. DE FRËjns POUR W&LFOLB. lit 
« que j'étais en Angleterre, nous avons reçu 
a d'Espagne l'avis de certaines intrigues our- 
u diea à la cour de Versailles, de concert avec 
■ celle de Madrid, par de hauts personnages, 
[( parmi lesquels vous étiez désigné un des pro- 
« miers; leur plan ûlait ilc renverser M. le Duc. 
i( Ces nouvelles n'ont fait aucune impression 
«sur Sa Majesté, ni sur ses niinislrc=;. parce 
« que je leur ai affirmé que votre caractère et 
«vos sentiments m'étaien! trop connus pour 
« que je pusse trouyer le moindre fondement à 
«toutes ces rumeurs. Depuis lors, plusieurs 
« autres rapports nous sont arrivés, disant que 
<t TOUS TOUS étiez ligué avec le duc d'Orléans et 
« la comte de Toulouse contre H. le Duc, et que 
« les fréquentes visites de Sa Majesté trës-chré- 
u tienne & Rambouillet n'avaient pas d'autres 
« motils. Je vous avouerai, Monseigneur, ce que 
u je n'aurais jamais osé vous dire plus tôt, de 
« peur de vous être désagréable, et parce' que je 
«n'y croyais pas, c'est que nos dépSches de 
«Vienne répétaient constamment que la cour 
« impériale comptait sur votre amitié, dès que 



ut NOUVEAUX TËaOlCNilGES D'AHITIÉ 
« vouB seriez débarrassé de M. le Duc. Demi^ 
« rement encore, M. Palm a dit à H, de Pouo 
■ Bueoo que le comte de Brc^lie n'était que 
R l'instrument particulier de M. le Duc, et que 
« le coup d'État éclaterait en France et derieo- 
« dreit public, avant que ni ce prince, ni M. d^ 
« Broglie ne pussent seuleroent le soupçonner. 
K La conjoncture actuelle ressemble d'une ma- 
« nîère ai frappante a ce qui avait él6 prédit, 
«que, malgré l'incrédulité de nos ministres, 
V qui regardaient tout cela comme de pures 
« inventions, il est à craindre qu'à la réception 
«de ces nouveUes, Sa Majesté ne s'en laisse 
R impressionner d'une mani&re fftcheuHe. Par- 
« donnez-moijSbgseigneur, m'écrïai-je, si mon 
« cœur déborde au point de vous assurer qu'on 
«m'accusere de voue avdr mal apprédé, et 
« qu'on révoquera en doute votre amitié et votre 
« confiance en moi. y 

« J'avais mis dans ce discours tant de ohalear, 
eteaméinetempEdecordialîtéet d'affection, que 
M, de Fréjus m'en a paru profondément touché; 
aussi m'^-t-il réponda sans aucune nuance d'ai- 



DE M. DE FnÉJUS PODR W.ILPOLE. aiî 

greur; a II n'y a là ni méprise de votre part, ni 
s manque de franchise de la mienne. Quand je 
s Yous pariais en confidence de M. le Duc, je ne 
a TOUS si jamais déguisé ma pensée. J'ai lou- 
« jours &it des vœux sincâres pour qu'il reslAt 
« prenûer ministre, même après ma. retraite et 
a ma rentrée ilacour; ses mauvais trùtements, 
u ii peu mérités, - n'ont pas ébranlé ma résdit» 
« tion de vivra en bons termes avec lui, tout en 
« conservant la liberté de lui dire toute ma ma- 
a nière de voir. Mallieureusymcut, par son opt- 
« niâtreté inébranlable à se laisser gouverner 
H par ceux que je détestais, dans l'intcrfit du roi 
a et du pays, i! m'a rendu impossible de mar- 
te ehcr plus longtemps dans cette voie. 11 ne me 
« testait donc plus d'autre parli à prendre que 
« d'abandonner entièrement les aS'atres, et vous 
a savez que vous m'en avez toujours détourné. 
K Bappelez-viius que la semaine dernière, quand 
«vous m'avez fait pari de vos appréhensions 
«sur une rupture entre M. le DucetBuù, etsur 
a les désordres qui pourr^ent en résulter h la 
n cour, je ne vous ai pas parlé de Son Altesse 
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«< nOUVBlUX TËMOtGMAGES D'AHITIË 
H dans les mêmes lermes qu'auparavant; vous 
e avez dù comprondri; que notre bonne intellî- 
u eence s'ùtait sensiblement altérée. Malgré 
i( loute ma bonne volonté, je ne pouvais vous 
«avouer a: qui se préparait alors, ^car le roi 
« m"avuit imposé la plus grande discréUon, en 
a m'assurant qu'il garderait le secret et qu'il 
« dâsirdtque j'en fisse autant. J'étùs cependant 
a presque tenté de tous tout confier, au moment 
« de Totre dâpart, mardi dans l'aprèa-midi ; j'ai 
u même envoyé pour cela mon valet de chambre 
« vous cbercher à cinq heures, maïs vous étiez 
a déjà reparti pour Paris, La lettre du roi n'a 
a 6t6 remise i M. le Duc qu'à six heures' ; ni 
«M, deMorville, ni aucun autre, à l'exception 
a du duc de Charost", qui devait exécuter les 

t. A partir Ad oj moment, M' 1b Duc ue parut plus k la cour 
qu'i de longs inLcrralla; il paiMÏt tout ko Uinpi i Ciianlilly, 
oii U mourut de la dynenterie, ea ilU, K l'âge de qiiu*nte- 
huit uu. Il l'éliut nurii dfux fot> : d'abord kvoc Uarie-Anne 
de DooriHin Conli, «oHule snt Charlotte do HoHe-IlliàiifcIs, 
Qlla du landgrave de Hean-IthdnlelB-Itollenboiirg. 

i. fl Kl. te duc de Guroit, qui A'dtut chargé de l'oidre du rd 
pour M, le Duc, atlaiidil longlempi quil lorllt, et ce qni eiL 
aiMt plaiissl c'eil la queition qu'il fit & H- le Duc 11 dorait ; 
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DE M. DE FRÉIUS POUR WXLPÛLE. îlT 

« ordres du roi, n'en ont eu conndssance avant 
n ce moment. L'affaire ne s'est traitée qu'entre 
a Sa Majesté et moi ; la reine elle-même l'igno- 
« rait. Vous pouvez en conclure que les rap- 
H ports d'Espag^ne, et tout ce cpie tous pouvez 
K avoir entendu dire ici de mes intrigues avec 
i( Je duc d'Orléans et d autres, ne sont nulle- 
i( ment fondés, puisque m lui, ni le comte de 
« Toulouse n'ont eu même 1 ombre d un soup- 
a çon sur ce qui devait se passer. Ou a mCme 
«prié le duc d'Orléans, lorsqud est venu ici 
H hier matin en poste, pour se rendre à Ram- 
« bouîilet, de s'en retourner de suite à Paris. 
« Quant à mon amitié, sur laquelle la cour im- 
« pénale prétend pouvoir compter, je sais per- 
« Ijnemment que M. de Fonseca écrivdt encore 
« dernièrement le contraire, en déclarant % l'Em- 
u pereur qu'il me trouvait toujours aussi ferme 
u dans mes engagements avccTAngleterre. Pour 
a ce qui est des renseignements que M. Palm a 

avoir un Toyags da ni i GhantHlf ; ïlilsnuudt u madiiim' ila 
Charoet Util but U Uale, > (Le priodent llénault, Himaira, 



I 
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«18 S. DE FRËJDS 

u donnés k M. de Pozzo Bueno et qa'il tenait 
« luI-raAme d'ua certain Fslaie, je 6ms avouer 
« qu'ils ae rapportent d'une manière assex coin- 
<t plËte b râréneineiM en question et que noui 
« en avons été ^nguliërement frappés U. le Dnfr 
« et moi, quand noua les avons lus; mais il n'y 
a a là qu'un de ces hasards qui peuvent par- 
ti fois devenir la vérité. Tenez pour certain^ 
« ajouta-t-il en appuyant fortement sur ce point. 
If que cc-lte raodilica.lioii dans le gouvernement 
(( ne changera i icn ii noire politique, surloul en 
(I ce qui regarde noire alliance étroite avec l'An- 
« gleterre, dont, vous le savez, j'ai toujours été 
«le plus ardent promoteur. Comme j'ai con- 
« servé la même opinion de vous et de votre ca- 
«raclëre, je suis décidé £t ne rien faire sans 
« vous, et la meilleure preuve, c'est que je vou& 
a prie de lire cette lettre, que je viens d'écrire 
tf au toi d'Espagne; je ne l'aunus pas envoyée 
« sans vous la faire ycAr, Cette lettre, dit-il en 
a me la remettant, doit éire expédiée ù Madrid 
« par le nonce, avec une note que j'adresse au 
a secrétaire du cabinet d'Espagne, en le priant 
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EST NOllHft PRinCIPAt MIKISTRB. il» 
«delsdoDDer àSa Majesté cathulique krst]iLC, 
K étant seul avec elle, il en trouvera l'ocfii^ion 
« favorable. Le nonce, du resle, ne Va \iuû lut;, 
« et nul aulre que vous ne la connaît. » 

((Le marécliïl de Bei'wick dtnaiL seul avec 
nous et il se retira aussitôt après; j'ai pu 
alors reprendre notre conversalion en tète-à- 
tûte avec M. de FrÉjus, et le remercier do la con- 
fidence qu'il avait bien voulu me faire et qiii 
serait assurément fort agréable & Sa Majesté. 
Mais je lui ai fait observer que le premier éclat 
de cet événement ne laisserait pas de nuire aux 
intérêts du roi et à l'union entre les deux cou- 
ronnes; je m'en étais d^jà aperçu, grâce à mes 
in tell if-'" Il cis parmi les Jacobiles et autres mé- 
conViiilp, qui ,i\jieiit basé leurs cspijrances sur 

cipci L'L (li^ ji'ii ;'ùl(] pour I;i religion. J'espérais 
donc (pi'il inî m.i tr,);iverai!, p;is trop indiscret, 
si je lui demandais la marclie que devait suivre 
le nouveau gouvernement et les changements 
qui pourraient avoir lieu dans le ministère. Eu 
effet, bien que les étrangers n'aient pas le droit 



MO HOniflCATlONS DANS LE CABINET. 

de s'immiscer dans le choix des persoDnes qu'un 
ËUit veut employer, il n'en est pas moins vru 
que ce sont les prindpes connus de ces hommes 
qui doivent éclairer las princes et les gouw- 
nements voisins sur la politique qu'ils auront à 
suivre de leur cdlé. Il m'a répondu aussitôt, avec 
la franchise la plus aimable, que l'adminis- 
tration procéderait de mSme qu'à l'époque ob 
Louis XIV avait pris en mÙQS les rânes du 
gouvernement; qu'il n'y aurait plus de premier 
minisire, ni d'uutres conseils que le conseil 
d'Blat, tel qu'il exislait aujourd'hui '; que les 

J. Vtiid h ilifCourÉ que 11. de Ki^jua mil J.iiis la houoha d« 
roi lorsqu'il réunit le consoil, le 15 Juin I72G : 

<f II fiait Uaapi qus je prliis moi-mSins le gouTentsmeat de 
man Étilet qvejemadonnuM (ouleatHli H'imour qns J« diri> 
i mes peuples, pour leur manquer comUea je suIb tonoM de kur 

matA. 

■ Quelque Huible que je «rii au lèle qu'« meutré non an- 
tia, le due de BeurboD, diiu lu affiilrei denl Je lui ïTiii coullj 
l'admlidMriitiDu, et quelque affeetiou que je comerve lonjeUTi 
par lui. J'ai jugé niceiuire de su[qiriiiier e[ d'éteindre lei fonc- 
lions de premier minlslre. 

a J'ai àiji dénué ordre de Mn part 1 mou paiement de la 
rjioluUoii que J'ai priie de prendre en miin le gouTememeat de 
mou rojiUDie, et U mime cbote sera Eùle à l'égard de mei au- 
li^ pailonenli. J'en hcai inUniire, par des leltree pailicuriiref. 
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MODIFIC.VTIONS DANS LE C.VBI>'ET. 



minislres el ies autres officiers de la couronne 
recevraient leurs ordres par lui, et qu'il se- 
rait présent lorsqu'ils iraient cbez Sa Majesté 
pour l'expédition des af&ires qui réclament la 



ton» L-! gniiiemeun el Us intendanta do ma protîmei, ïl j'en 
ai faililiiniirr pirt iiuu 1 [oui mea mloiilre) diuuica coun élnn- 

^"m ■ i ] ■ i 

charges lupris da ma peraoniie soieut sur le mÉmo piod qu'allei 
étaient sous le feu roi maa hisnieul. 

• J'ai ctioiii, h la place du ^eur Dodiin, qui m'a dmuidé b 
psrmisiion de >e retirer, le tienr La Pelletier des FcrU, pour 
remplir k place de coainUeiir g&iëral de mei tlnaueei, et le lienr 
de Breleul ayant deniandi II mtme penalweD, j'ai nomint la 
■leur Leblanc à la chnrge de eecrittira d ëlal de la Buerre. 

1 T.es riii-pils w lipiiilronl siad«ii|ent daaa Jet Joura qui y 
wiiii ili-iiiii-i. i ( iimiNJ iffaire» s'y twlcronl L rocdînaire. 

" A I i.^-:Li'ii vl'j- -'L-.Li'<^- j anrai à îam, « wen k nm que 

secreljiri;» d Lt.it ou au mntnjlcur ginéralda meiSiiiiicn, lui- 
vant leur dSpartnmoiH. Je filerai des heures pour un travail par- 
ticnlier. auquel 1 aneieu évoque de Iréjux asEialera loujonrs, annl 
bien qu aui autres dÉlails 'laut liiiTérenln) penonues ont uiu, en 
vertu dea charges qu elle» remplimeiit. Eulln, je veuï suivre eii 
tout I eiemple du Teu roi mou bisaïeul. 
a Si TOUS peoseï qu^il y ait quelque chose à Tairo ilâiLS ces 

j'atlanda de votre lùle pour mon service que veus me secendo- 
na dans le deiieiu où je suis de icndre mon gouveroemeat glo- 
rieui, en le rendant utile k mon État et li mes pauplei, dont le 
bonbenr sera to^joura le pnmiar objet de me» wiiu. ■ 



Stt ODEEmm DK PBfiSËjUKB nUB IBS UBtCUUX. 
propre ngnature du nû; qu&ntauzgr&ceB, dit» 
ne serùent déddées qu'entre Sa Uajesié et hii 
seul. 

« )a présume, lui dis-je, que le conseil d'État 
sera augmenté des maréchaux d'IIuxelles et 
de Benvick, cl de quelques autres. Il me ré- 
pondit qu'il avait pleine conliance dans le ma- 
réchal de Bcr«ick, mais que la charge de com- 
mandant général des armées, qui lui était des- 
tinée, le satisferait complètement, sans qu'il eût 
la moindre envie de faire partie du conseil. 
Quant au marédiaL d'Hozdles, M. de Fr^us 
aurait désiré sincèrement qu'il y entr&t; mais 
ce maréchal luï avait objecté la que^ion du 
rang et de la préséance, qu'il vondrdtne pas 
lui disputer, mais qu'il m pourrait loi eéder. 
Pour moi je crois que c'est la même raison, ap- 
puyée en outre sur ses prétentions i une nais- 
sance plus illustre, qui a motivé le refus du ma- 
réchal de Berwick : a Le meilleur moyen pour 
« vous arranger avec le maréchal, lui dis-je, 
« c'est de vous faire nommer cardinal. » U 
m'avoua que vraisemblabl^nent cela aiiîvenit 



H. DE MORVILLE EST MUINTKMI. îîs 

bientôt et qu'alors le maréclial entrerait au con- 
seil, mais que pour le moment on ne pensait pas 
à faire d'autres nominations. 

a M. de Morville conserve ra-t-il sOn poste? 
Sa réponse m'a montré qu'il en avait réellement 
l'intention, mais guerien n'était encore résolu 
il cet égard. Je lui ai que, s'il me permettait 
de kà donner un conseil, je reng^;enûB ft per- 
sévérer dans cette bonne intention, parce que 
M. de Morville, sans posséder des taleirts hors- 
ligne, était tort propreïtenir un emploi en sous- 
ordre; que sa seule ambition serait toujours de 
servir ceux qui aur^ent le pouvoir supr&me, et 
que d'ailloura, souple et actif, il s'empresserait, 
pour conserver sa charge, de mootrerau nouveau 
ministre le mSme dévouement qu'à M. lo Duc. 
Bien quo, dans ses rapports avec les ministres 
étrangers, il ne prouv&t pas autant d'ouver- 
ture ni de franchise qu'ils pourraient le désirer, 
il n'en avait pas moins des maaih^ douces et 
agréables, avec tous les d(dmrs d'un bonnMe 
homme. Je pensais donc qu'il pourndt être 
utile en travaillant sous H. de Fréjus, qui, je 



3» H, DE HORVILLB EST HAINTENU. 

l'Rspiirais bien, garderait en main la direction 
des aflaires, sans égal comme sans compétiteur. 
Dans !q cas où il s'iigirait de M. de Torcy, je re- 
douterais que lo souvenir, grave dans le cœur 
de tout bon Anglais, do l'animosito constante 
qu'il avait montrée pendant son administration 
contre le gouvernement actuel et la succession 
protestante, n'alarm&t assez profondément notro 
nation pour qu'onne pût la rassurer, même en al- 
léguant qu'il a changé d'opinions et de masimes 
politiques; malgré tout ce que je pourrais dire 
à cet égard, je saraîa toujours considéré connue 
une dupe. M. de Torcy, d'ailleurs, a eu souB 
Louis XIV la direction des affaires étrangères 
et la honne opinion qu'il a de ses propres ta- 
lents, ainsi que son ambition naturelle, ne le dis- 
poseraient nullement à la subordination ; il se- 
rait donc moins facile pour M. de Fréjus de s'en 
débarrasser plus tard que de le tenir en ce 
moment éloigné du jiouvoir. 11 n'ignorait pas 
non plus les principes religieux de -M. du Torcy, 
qui étaient ceuï du plus pur jans.énîsme, fort 
opposés par conséquent à sa manière de toit. Il 
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H. DE MOHVFLLE EST MAINTENU. Îi5 

m'a affirmé alors, de la façon la plus solennelle, 
qu'il n'avait pas la moindre idée d'emplojer 
M. de Torcy, par les raisons mûmes que je lui 
aïais exposées 

« Je m'iDfbnuiù ensuite si je pourrais faire 
mon compliment à M. de Morrille et lui té- 
œcHgner tout le plaisir que j'éprouvais à le 
TOir rester aux sETaires. M. de Fréjus me ré- 
pondit qne je pouTais aller plus loin encore, 
et l'assurer qu'on n'avait jamais eu la pensée 
de l'éloigner et que M. deFleury avait pour 
lui aulant d'amitié que de' considération. 11 
m'avoua alors que, malgré la réponse contraire 
qu'il m'avait faite dernièrement, il n'était pas 
encore résolu il ne pas employer M, I^eblanc et 



1. nenrj Mtil encore d'autres molir», rjni lui i''L..I"iiI [i' t-nn- 
aàt, pour ItDÏr i l'écart, 1b marquia de Totr;, ,in rln lIiu- ilu 
Lnynu. a L'tbbi de Fompaane, ma smi, lui prupon de faia- 
uBgB da H. de Torcj, dont il coauuiuit la sagesse, la réputa- 
tîm <t lu Inmièru. ■ Je a'ea feni rini, répondit U. de Fr^'u : 
s H. de Tonrr ■ conSBace abteluH en madame de Torcj, al 
« Toin laTOi qu'elle ne m'*lme pug d'iillenn je cotmalilet Col- 
« beii, ili MMit biuti, TOUS le aavei ; M. de Tinty m londnit 
« Junail (nmùUer soin moi. ■ (Duc de Lufne*, JfAnoirn, I. V, 
p. 113.) 



atS M. LEBLANC REMPLACE U. DE BRETBUIL 

que même il lui serait bien difficile de se passer 
de luij surtout en cas de guerre, parce que 
M. Leblanc, au dire de tous, Était le seul homroe 
capable d'en supporter la charge. Je lui ai in- 
sinué que ce mÎDistre était conùdéré comme 
peu ami de l'Angleterre , que je connaissus 
pertinemment son amitié pour madame de Mé- 
aiôres, et la correspondance qu-'il avait entre- 
tenue sous la régence avec les Jacobites et snr- 
toQt aTeo milord Orrer; pendant la âemiâre 
GOD^iiation: «Feu H. le duc d'Orléans, me 
« répondit H. de Fr^us, était un grand génk^ 
a mais il avait autant de ruse que d'.incons- 
« tance; en jouant trop souvent double jeu, il 
« embarrassait fort ses meilleurs amis. M. Le- 
« blanc ne sera pas ministre, mais seulement 
a secrÉlaire d'Etat à la place de M. de Breteuil ; 
«je veillerai d'ailleurs avec soin à ce que rien 
a ne puisse donner k moindre jalousie, ni le 
« moindre ombrage au rd votre maître. » Je 
n'ai pas insisté davantage contre l'emploi da 
M. Leblanc, lorsque Jtf. deFIeury m'eut bit 
comprendre qu'il avait d^& été appelé k la 
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COHHK SBCHÉTAIRB H'ttkt DE LA GUERRE, m 
cour*. Je sais qu'an premier abord, son retour 
passera pour désavantageux aux affaires de Sa 
Majesté parmi les Jacobites et les nouvdllîstes de 
profession; mais comme nous sommes déjft pré- 
vttma sur son compte, sa manito d'agir nous 
montrera bienlCt' ce que nous devons en at- 
tendre. Je me flatte d'ailleurs que nous n'au- 
rons rien à craindre tant qnc M, de Fréjiis gou- 
vernera; il est iuSnii; teilain que les pivjupi:& 
de M. Leblanc ronlro l'Anglclcrre litaient dus 
en grand ^kirlie à sir Liike Suliaub, qui, perdu 
dans toutes les petites intrigues du fou rardinal, 
avait blessé tous ceux que Dubois n'^iinaït pas 
ou désirait éloigner. Cependant je \cillcrai avec 
une attention particulière sur tous les acics de 
M. Leblanc, et s'il se conduit bien, sa hardiesse 
et ses talents devront ef&ayer là cour impériale 
plus que toute autre mesure politique. 

« M. de Fréjus m'apprit ensuile que M.DoduD 
serait remplacé dans la charge de contrôleur 

i. U. Leblin M ea effet ammi, la lE Juin nx, tacré- 
Uiie d^ËIU de la gaHre, k 1> plut de M, de DrdeulL 



«g H. DES FOHTS COHTROLEUH GÉNÉRAL. 

g6n6ral par M. le Pelletier des Forts oncle de 
M. de Broglie et ami intime du maréchal de 
Benvick; on le dit intègre et capable, mais 
d'un caractère violent et emporté, 

u Je ne doute pas que M. de Saint-Florentin 
et M. de Maurcpas ne conservent leurs places; 
mais j'ai cru convenable de ne pas pousser plus 
loin mes questions avec M. de Fréjus. Je me 
suis borné & lui recommander instamment de 
garder tout le pouvoir entre ses auàns et de 
n'en rien c^der k personne : cela devait lut 6tre 
ûieile, puisque nul autre que lui n'avdt le 



1. Fik ih il. U PelleUer de Souty, q^ii avaIi fait partie du 
confit tic i^^ncc. Voici Je portrait que h\l de lui ic pr^ideiit 

paie, riciDsnt et touIbuI qu'on prit wiu rin ponr de l'viprit; g'au- 
nut uiM nirieuH inépriw. Pour ma dibut danu les fiDauca, 
11 mpptliiui loota lei pâtilu parllet de retitei riagtrea, nat la 
priteita qua e'iM, on trop grmd iiliH. A k titM, H Malt ptr 
1i la Bubaislance h Je ne ult combien do gtia du peuple^ mab 

ri jirii-ilt fi Aihiil 116 lui porta pal bonheur, car voici 
c.ujicjif Li[ Uarliier siiiifflice son renvoi en mara 1730 : « Le 19, 
Al. Le l'cllclier ilea I-'nrtii a élé remercié par !e roi. Uoc Duil on 
avait afQchd k la porte, en mauièie d'éciilcau : Maiton à briter, 
THoUre à rouer, femme à pendre et conunù à parier, s (Bar- 
Iner, Journal, 1. 1, p. 304.) U moDral le 11 juiUot 1710. 
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DÉCLARATIONS AU PUISSANCES ËTRANG. IW 

moindre crédit sur Sa Majesté très-chrétienne. 
Il Joignez, lui dis-je, l'énergie et la fermeté & 
« l'agrément de tds manières et de votre conver- 
K BHtion, gui charment tout le monde ; c'est ainsi 
u que nous conserverons la paix dont noua avons 
« si grand besoin. » 
. Il je lui ai demandé aussi s'il ne pensait pas 
ft expliquer aux cours étrangères ot à leurs mi- 
nistres ici qu'aucun changement n'aurait Heu 
dans la politique présente, surtout en ce qui re- 
gardait l'alliance avecrAuftleterrc-. «M. lieMor- 
u ville est chargÉ, uic rûjioiulït-il, préparer 
a et de signer des lettres dans ce sens, qui seront 
« adressées aux différentes cours de l'Europe. » 
Je lui ai fait obsen'er que ces lettres pourraient 
passer, & première vue, pour ces circulaires ba- 
nales qu'on envoie toujours en pareil cas, m^me 
quand on est décidé i tout bouleverser; maii 
que des notes émanant de lui-mém? auraient 
nn bien outre caractère d'authenticité^ tant oa 
le aavut fidèle & sa parole et il son honneur, 
«t Je n'avais jamais pansé, répliqua-t-il, b écrire 
« de ma propre main ; mais, par égard pour vos 



tu TODTE-PUISSAMCE DE H. DE FDËJUS. 
« observations,, je parlerai aux agents diploma- 
■ tiques & ma première «adience et spécîale- 
« ment i. ceux du parti impérial. » Comme il 
-venait de recertnr une lettre de H. de Fonséca 
renfermant une circulaire de M. Orendayn 
sur l'nlT.iire de Rippcrda, il me in fil lire, en 
m'assurant qu'il proUlorait de l'occasion d'une 
réponse pour lui prouver que la France persé- 
vérerait dans sa politique présente et dans les 
mêmes alliances. 

« Ainsi s'est terminée, Mylord, cette longue 
conférence; si j'en ai fatigué Votre Grâce, j'es- 
père que l'importance des questions qui y ont 
été traitées sera mon excuse. J 'ai cru qu'il était 
de mon den«r d'ëd^rer, aatant que possible , 
Sa Majesté sur les tendances de la nouTelle ad- 
ministration, qui se résume complètement dans 
la personne de M. de Fréjus. Il no prendra pas 
le tàira de premier minisire; ce qui n'empê- 
chera pas son pouvoir d'6tre plus absolu et pins 

1. UÏDiUre en Eapagmi, Irii-conna ptoa tsid mui le nom da 
mirquli da la Pu. 



JOIE DE LJl DISGRACE DE M. LB DUC m 

ÎQCoateslé que celui des cardinaux de JUcbelieu 
etdeMaïarin. 

u 11 y a dcâ gens qui pensent que ce piélat 
"reut à toute force être premier ministre, et 
qu'il n'attend pour cela que le moment où eoD 
prestige sera asseï bien établi sur le roi ; pone 
sud, je n'en croie pas un mot. 15. de Fr/^m 
n'aunùt pas eu la mrândce idée de renverser 
M. le Duc, à ce prince n'awt pas peràslé & se 
laisser entièrement absorber par madame de 
Frie et par ses créatures ; la eilualion était deve- 
nue tellement intolérable pour toute la noblesse, 
le clergé, la bourgeoisie et le peuple, qu'il n'y a 
eu qu'un cri pour demander le renvoi de M. le 
Duc, et l'on peut dire qu'on n'a jamais vu en 
France une explosion de joie pareille h celle qui 
a salué sa chute 



1. • La peuplo ét€ si ccmiml de ce cbmgemeDl <ja'oa a ètè 
(ibUg£ d'empSiIier qu'il ne Fit iei feui ils joie daiiE les nies, ce. 
qui anrait éli trop InEultaiit lïs-ii-vls île la pereonne d'un prince 

« Hier mMin il y mil des xtBebe* ainû coocna : Cenl pta- 
I UImI gigMcpouitelui qui Irouveraime jtunentdsiYâiie- 
( coutnmée ï suirre un cheral boisna. b Ged a'ijniliqiis k b*- 



ISS APPRÉCIATION DE WALPOLE 

« Peut-être Votre Grâce entendra-t-elle dire 
que j'étais dans le secret de toute cette affaire, 
parce que le hasard a voulu que je n'aie pas vu 
M. le Duc ce jour-là et que j'aie passé presque 
tout mou temps, après le dîner, chez M. de 
Fleury, ea confércDce avec lui ou avec M. de 
Morville; mais Votre Grâce a vu, parce qui pré- 
cède, que je n'ai point eu les honneurs du se- 
cret à garder; cependant cette rumeur pourrait 
avoir son bon côté : on en conclurait peut-être 
que mon intimité est telle avec M. de Fréjus 
qu'elle doit empêcher toute démarche contraire 
h la plus étroite union entre les deux couronnes. 
En résumé, il vaqt mieux que le prélat ait gardé 
le silence sur ses projets; Sa Majesté aurait pu 
Efl trouver fort embarrassée pour se former nne 
opinion à leur sujet et en dire son avis. M. de . 
Fréjus m'a ténioigné plus de coaSance qu'à au- 
cun autre, au moins parmi les étrangers, sans 
en excepter le nonce du pape, son intime ami; 

dune de Prie, enlée doua ses terres en Nonnandie, et c'est un 
peu inaultant ponr M. le Duc, qui est borgne, n (Barbier, /our- 
no/. Cl, p. 230 et 342.) 



SUR CES ÉVÉNEMENTS. m 

et il a tellement engagé la politique de la France 
âaos le sens des idées et des intérêts de Sa Ma- 
jesté, qu'étant désormais le maître absolu de ce 
royaume, il devra prouver par sa conduite à ve- 
nir s'il est le [ilus honnête homme du monde 
ou le plus grand fourbe qu'il y ait sur la terre. 
J'avoue que jusqu'à présent j'ai la meilleure 
opinion de lui. 

« Conclusion : en quittant le prélat, je suis 
allé faire mon compliment à M. de Morville et 
lui exprimer combien je serais beureux de con- 
tinuer mes négociations avec lui ; j'ai ajouté que 
ce serait là une bonne nouvelle pour Sa Majesté 
et pour ses ministres. Cette dépêche est d^b trop 
longue pour que je vous répète notre conversa- 
tion; seulement il m'a montré une lettre écrite 
de la propre main du roi et ainsi conçue : 
a Nous ordonnons au sieur de Morville de tra- 
it vailler et d'espédier toutes les aOiures, sous 
« la direction de l'évéque de Fréjus, et d'exécu- 
« ter tout ce qu'il lui dira, comme si nous le 
« lui disions nous-mème. 

n Lotiis. » 



m H. DE PHfiJUS BST FAIT CARDINAL. 

M. de FréjuB arut soixante-treize ans * lors- 
qu'il prit CQ main le timon de l'État, et bientôt 
après il fut élevé à la dignité de cardinal. On 
croyait généralement, à cette époque, qu'à peine 
à la téte des aSaîrea il abandonnerait l'Angle- 
terre pour se jeter dans les bras de l'Espagne; 
il est vrai que, dans ce but, rien n'avait été 
épargné près de lui, ni intrigues, ni insinua- 
tions perfides de la part des Français, des Espa- . 
gnols, des Âllemands et des Jacobites. On avait 
travaillé en môme temps à mettre Walpole ea 
métiance sur les vues secrètes et sur la duplicité 
de M. de Fleury ; mais la fermeté de ce ministre 
rompit bientôt toutes ces trames. A la prière de 
l'ambassadeur, ii s'empressa d'écrire lui-même 
et de faire écrire par M. de lAorville les notes les 
plus énergiques à Madrid, pour approuver l'en- 
voi des escadres anglaises dans les Indes ocei- 
dentales , dans la Méditerranée et sur les côtes 
d'Espagne, et constater la résolution bien arrê- 
tée de Louis XV de rester fidèle à ses engage- 
ments envers le roi d'Angleterre. Ces démap- 

1. ]létaKnéls22 juin im. 



JOGBHBHTS OiVBKS SUR Si POLITIQUE, iih 

chea causèrent un vif étonnement aux Espagnols 
et même à toute l'Europe, qui, se méprenant&ur 
le caractère de Fleury, le considérait comme un 
bigot dévoué de tout temps aux intérêts de 
Philippe "V. II avait cepeoilant un grand désir 
d'amener une réconciliation entre l'oncle et le 
neven, c'est-à-dire entre le Roi catholique et le 
R(û b^chrétien ; mais Walpole usa si à propos 
de son influence sur lui que, ni l'esprit turbu- 
lent de la reine d'Espagne, ui les intrigues des 
jésuites, des nonces et d'une foule d'autres émis- 
Bains, ne purent le déterminer h y travailler, du 
moment que ce fut au risque de briser l'alliance 
avec l'Angleterre. Cependant les mécontents et 
les Jacobites ne se firent pas Tante dans leurs 
pamphlets de représenter Walpole comme un 
lourdaud, dupe éternelle de rastiicc du cardi- 
nal, tandis que la reine d'Espagne déclarait pu- 
Idiquemeot que ce prâat n'étùt qu'un poUron, 
complètement gouverné par cet hérétique d'Ho- 
race Walpole'. 

1. Jf. WaipoU'e Apoloffy 

Non» oUeroiiB ici ua pauaga de Snial-Simon ilane lequel. 



9Se JUGEMENTS DIVERS SUR SA POLITIQUE. 



nulgré son STersion pour l'Angleterre, il rend pleine justice au 
talont diplomatique île Walpole : « Le cardlnil de Fleurj, qui 
ne l'i'lail jiai eiioi-e, mais qui le devint sli Bemninea ou deux 
ninii" aprèsj prit ilri[ic li- jour même 1m rèiifs du eoutememenl, 
et ne les a quiltucs qu'avec ia > ie, ii la fin de janvier 1743. Ja- 
mais roi de France, pas même Louis XIY, n'a réglé d'uoe ma- 
nière jti alMolue, si tùte, ù éloignie de toute «mtradicUoa, et n'a 
embrassé si pleinement et si despoliquement teutea les diffé- 
rentes parties du goOTersement oa de la cour, jusqu'aux plus 
grandes bagatelles. Le Teu roi (Lovit XIV) éprouva souvent des 
embarrae par la guerre de ses' ministres, et quelqnefolg par la 
représentation de ses gàiérain d'armée el de quelques grands 
distingués de sa conr; Flenry les tint tous à la même mesure, 
sans cnn^ultntions, sans voir de représentation, sans oser hasar- 
der nul débat entre eu\. Il ne tes faiedil venir que pour recevoir 
et ciécuter ses ordres sans la plus légère réplique, pour les elé- 
rnler Irt^j-ponctuellement et en rendre simplement compte, sans 
s'âcliapper une llinie au delA et sans que pas un d'eui, ni îles 
princes, ni des seigneurs de la cour, ni des dames, ni des valets 
(jui approchaient le plus du roi, osassent proférer aucune parole 
à ce prince, d»quoi que ce soil qui ne fût une bagatelle entière- 
ment iadiirérenle 

a II trouva le gouTernemeol entièrement monté an ton de l'An- 
gleterre, el un ambassadeur de celle couronne bien plus mesuré, 
mais aussi hien plus subtil que n'avait été StRirs, auquel il avait 
succédé. G'élall Horace Walpole, frÎTe de linljert, qui gouver- 
nait alors priiifipalcment en Angleterre. La partie n'était pas 

tmis loi Aiij.-liiii, mal;, ilu phis, fri:re el ami de celui qui les 
coniliii-;i;l tdiili j, qui ii'? miiMiUail avix lui de kiiigne main et 
qui 11'.-: dirigeail lie Lmiiliv*, ét.-ik-iil l'un et l'aulre des génies 
trÈs-<lisliiiBués. (Saint-Simon, t. XXXI, p. 152.) 
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Heiireui ilébuls liu ministère de Fleurj. — Réorfranisalinii du i-.nn- 
seii d'Étal. — Portraits du duc d'Orléaos, cUi ninrérlial (k Vil- 
lara et de M. de Mordille. — Le cardinal se pnîocciipi! vivement 
de l'opinion publique. — I^ei mtréchtuix de Berwick, d'Uuielles 
et de Tallard. — Le dac i'Mfin, le cardinal de Rohm et le 
marquis de Brancas. — Caractèrea des nouTeaus membres du 
conseil. — Plaint» des Anglais contre le duc de Iticbelieu. 
— Pertes causées par le relard des galions d'Espagne. — Fer- 
meté du cardinal. — Uort de la reine d'Angleterre Sophie-Do- 
rothée de Zell. t, 



La nouvelle administraUon commençât sous 
les plus heureux auspices : la nation tout ea- 
tière, délivrée du gouvernement h la fois faible, 
violent et rapace de M. le Duc, respirait plus li- 
brement; elle voyait se lever des jours meilleurs ' 

I. Le premier acte rte l'ad mini si ration Ju roi fut la sujjpres- 
sioa du cinquantième, imposé l'année précédente. On fit aussi, 
par arrêt da consdl, une fiiaUon proportiannelle et raisonnable 
des anciennes espèces et des mallËres d'or et d'argent, seule ca- 



S3B HEUREUX DÉBUTS DE FLBURT. 

SOUS un ministre'de mœurs simples, douces et 
conciliantes, et le jeune roi, si peu démonstratif 
d'ordinaire, ne dissimukit pas sa joie de pou- 
voir désormais travailler aux affaires de l'État, 
sous la tutelle imoiédiato de son maître bien- 
aimé. L'abbé Gualtierî venait d'apporter de 
Rome la barette au nouveau cardinal, et lors- 
qu'après l'avoir reçue des mains du roi, Fleury 
lui en fit ses remerciements, ce prince Tembrassa 
avec effusion devant toute la cour'. 

A peine installé dans ses fonctions, le mi- 
nistre tout-puissant s'occupa da réorganiser le 
conseil d'jÉtat, qui, depuis la disgrâce de M. le 
Duc, n'était plus composé que du duc d'Or- 
léans, du maréchal de "Villars et de M. de Mor- 
vîUe; il désigna pOLir le compléter les maré- 
chaux d'Huxelles et de Tallard. Le cabinet bri- 
tannique s'émut de ces nouveaux choix et la duc 
de Newcastle écrivit h, Walpole pour connaître 
son opinion sur les deux personnages qui al- 

psbla de rdliiUir le commerce presque anéanti dus le rofaume. 
[Jounai hiitmHiptt de Louit XV, p. 16.} 
1. Coie, Memobt ofhrd Wo^e, 



RÉ0RGAN1SA.TI0M DU CO^SEIL D'ÉTAT. S39 

laient entrer cri scëae. L'ambassadeur y répon- 
dit par une dépêche confidentielle, datée de 
Fontainebleau , 28 septembre 1726, en faisant 
le portrait eiact des différents membres du 
conseil et en expliquant les motiis qui avaient 
détcrmiiiû le cardinal b y faire entrer les deux 
marécliauz : 

« Le duo d^Orléans, dit-il, est un modèle ac- 
compli de vertu et de moralité, mais il n'est pas 
né pourles affaires ; son intelligence, leute et peu 
développée par une éducation étroitej l'a empô- 
ché de faire, en politique, les progrès qu'on au- 
rait pu attendre de son ftge et de son expérience. 
D ne peut doDO ôtre d'une grande utilité au con- 
seil, et même, si sa loyauté n'était au-dessus de 
tout soupçon, il pourrait y sembler dangereux, 
puisque, par les conGdences qu'il fait sans doute 
fort innocemment à sa femme, il permet à la fa- 
mille de Lorraine de tenir l'Empereur au cou- 
rant de tout CB qui s'y passe. Cette laiblesse et 
sa qualité de prince du sang ont £uUi, d'après 
les principes de Louis XIV, le faire exclura du 
coQseilau moment de la réoiiganisatian ; mais le 



2(0 PORTRA.ITS DU DUC D'ORL&ANS 

cardinal, après mûre réflexion, a renoncé h 
prendre ce parti. II a eu, je crois, dans cette oc- 
casion, quelque égard à ce que je lui ai repré- 
senté, que si on renvoyait du conseil le duc 
d'Orléans, sans pouvoir le convaincre d'aucuae 
foutâ grave, cette mesure pourrait avoir de 
grands inconvénients aux yeux du monde, dans 
le cas ofi ce prince deviendrait l'héritier de la 
couronne de France et qu'elle porterait ainsi un 
coup funeste h l'œuvre sanctionnée par des trai- 
tés solennels. 

u Quant au maréchal de Villars, aucun homme, 
dans sa haute position, n'a jamais été plus gros- 
sièrement illettré, ni plus ignorant que lui en 
politique; sa vanité le porte à croire qu'il sait 
toul mieux que personne, et il est d'ailleurs trop 
vieux pour se mettre & étudier. S'il s'agit de ses 
talents militi^res, qui ont fait toute sa réputa- 
tion, c'est Iui>m£me qui se charge de les vanter 
partout de sa propre bouche, tandis qu'à enten- 
dre les officiers les plus sen:és et le^ plus graves, 
il no serait plus capable désormais, peut-être à 
cause de soa Age, de rendre aucun bon service. 



ET DU MARÉCHAL DE VILLARS. 241 
On assure môme que si M. le Duc, dont il s'était 
fait le courtisan le plus servile, était resté aux 
affaires, il n'aurait pas osé l'employer en temps 
de guerre ; à plus forte raison aujourd'hui faut-if 
qu'il renonce à un pareil honneur. £q addition- 
nant avec tout cela ses iaflrmités, ce ne peut plus 
être mùntenant qu'un simple zéro; on croit qu'il 
s'en rend compte lui-même et que cda doit hftter 
sa On, car depuis quelque temps sa santé dépérit 
tous les jours 

« M. de Morville, à ses débuts, ne s'entendait 
guère à la politique étrangère et il a l'esprit trop 
étroit pour que le temps et l'expérience puis- 
sent jamais faire de lui un homme important, ni 
rien de plus qu'un commis, bon à recevoir et à 
exécuter des ordres. Il ne s'y montre même point 
aussi expédltif qu'on pourrait le désirer, et bien 

1. Ce qai ns l'^^Acha paiot de prendre le commandement 
de l'armée Transaise en lUlie pendant la campagne de 1733, où In 
ïiclDire lui reaU flJèle, comme toiljoora. L'annés *uivaiile siiiili- 
ment, épuisé par la chaleor et les btignes de tniita sorte, il fut 
TorcH de s'arrêter & Turin, oii il mourut le 17 juin, ne se [iliii- 
ipanl que de n'avoir pu Ireuier la mort lur le champ de ba- 
taille. 



tli LE CARDINAL SE PRÉOCCUPE VIVEMENT 

qu'il veuille se donner l'air de faire tout de lui- 
même, i! n'en est pas moins disposé h baisser 
pavillon devant celui qui a la haute mais dans 
le gouTéraement. 

« Lorsque Sa Majesté tr6s-cbrétienae eut dâ- 
claré qu'elle avait placé sa confiance la plus abso- 
lue dans le cardinal, ce prélat comprit, qu'investi 
d'un pouvoir égal à celui de premier ministre, il 
allait se trouver seul responsable de la marche 
générale des affaires, et que le bon ou le mauvais 
succès de l'administration rejaillirait entière- 
ment sur lui. Ânimé des meilleures intentions 
et armé de la persévérance nécessaire pour faire 
triompher la justice, il désire que la voix de la 
nation applaudisse à ce qu'il fera de bien. Cet 
amour de la popularité, joint à la douceur natu- 
relle de son caractère, Tempèche quelquefois d& 
prendre un parti énergique et l'expose, dans cer- 
tains cas, h se prêter à des ménagements £EUiheux ; 

1. «M. le canimal de Fleury ost bon, lionii^lG, sliict-re nalurel- 
lemeutj maU il .time à être nimi!, et il ]mifir, trop loin cette pe- 
tite vanité, qui riK mùrilu pas le nom tl'amuur-propre eicessif, 
parce que dana l'analogie de notre lang-ue on entead un vice p»r 
anumr-prtyre. s (D'Argenson, Mimoirei, U I, p. 337.] 



DE L'OPINION PUBLIQUE, Ml 
mais comme il ne dévie jamais du plan qu'il s'est 
tracé, sa fermeté et son adresse finissent tou- 
jours par lui donner la victoire, sans avoir blessé 
personne. Pour lui rendre juBtioe entière, je suis 
convaincu que le maintien de l'union entre les 
deux couronnes et des engagements actuelle- 
ment en vigueur, est la base de ses opinions et 
de toute sa politique vis-à-vis de l'Europe. 

« Telles étant donc les idées et la disposition 
d'esprît du cardinal, il s'est rendu compte de la 
déconsidération qui pesait aux yeux de tout le 
monde sur le conseil, au temps de M. le Duc, et 
il a résolu, pour l'honneur du gouvernement, 
d'augmenter le nombre des ministres d'État; sa 
pensée s'est portée aussitAt sur les maréchaux 
d*HuxelIea * et de Bervick. Le premier jouit 

1. Nicolas Ju BlLs.mari)iiii .rHiixfllep, iid vn 1052. li était 

la prùlcttiou de Louvois. Il flisliûf;uj, coairiie Uuulfiiiiil nù- 
néral, au siège de l^hilipij-liiiiitîf, mt Itid!) ; mais, cliargé do di- 
feniJre Mayence en coiilre los Ini|ttrkiu'i, il se vil forcé de 

capituler : cela ne l'emp^clia |iuiiit de devenir maréchal de France 
ea nos. Apiès moit été l'uu ûes plénipot^oliaires aux coogrèi 
<le Gerlruydenberg et dUtrecbtj il entra au conteil de rigence 
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d'une grande popularité, et on le regarde gé- 
néralement comme un excellent patriote et un' 
homme de boa sens et de probité, très-dé- 
voué à son roi et h son pays. Quant au ma- 
réchal de Berwick, le' cardinal tient depuis 
longtemps en grande estime sa modestie, son 
honneur et ses talents; il lui reconnaît des 
sentiments digues de sa qualité et bien supé- 
rieurs aux petites cabales de femmes et de cour- 
tisans, qu'il a toujours eues en profond mépris ; 

en nifl Bt prdslda celui dfs affiiiro* ^tr.nnpères; il est mort 
ea 1130. 

«C'était, .lit Saint-SLiiiùii , nu ({miiJ tl ii~SLV. f;ros linmiiiu, 

[lelits ïciii \\k ne Isisf.ik-iK ritii M,t,pi,ev h leur- repiir.ls. Pn- 
receeiu, voliLiitueiii ù l'eiCL-a en toutes soMt;^ de commodjtés, de 
rhère ciquLse, prande el joumaliiTe ; glorieu:! jusque avec «Pî 
giSiiiiraui et ses ramarailcs; lias, fouple et flatteur auprès des 
minUtrea et des gens dont il croyait avoir t craindre ou i espé- 
nr; dominant sur tout le retXa nuu nul ménagement. Timide de 
cœur et d'eiprit, hm, corrompu dans le cœur comme dam lei 
mtnin, Jalom, envieux, avec de l'esprit et quelque lecture, aiuez 
peu iiutruit; en tout genre le père des difflcalt^, sans trouver 
jamais de solution à pas une; lin, dtiié, profondfmoul caclié, 
toujouiB oGcupi de roses et de cabales de courU»an, avec la ^m- 
plicil^ la fAw composée que j'aie vue de ma vie. a (Saint-Simon, 

t. vir, p. ^.) 
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il était donc tout naturel qu'il fût disposé à lui 
accorder sa confiance. Ce maréchal d'ailleurs est 
le seul houiine capable de commander une ar- 
mée, dans le cas d'une rupture avec les puissances 
étrangères ; cependant avant de l'admettre aa 
conseil , le cardinal a sondé les dispositions de 
plusieurs personnages considérables et il a re- 
connu que ce choix ne serait pas agréable à la 
nation, parce que Berwick n'est pas né Français. 
Fleury désire le dédommager de cette exclusion 
involontaire , et ce sera lui certainement qui 
aura le commandement général de l'armée, s'il 
y a lieu; je crois aussi qu'il obtiendra une com- 
pensation pour la perte du gouvernement de la 
Guienne, que M. le Duc lui avait retiré. En at- 
tendant, le maréchal vit beaucoup h la campagne, 
et je pense le connaître assez pour être sûr qu'il 
souhaite ardemment la continuation de la bonne 
entente de la France et de l'Angleterre contre 
l'Empereur. Bien qu'il soit le protecteur naturel 
des ofUciers irlandais qui ont pris du service 
dans ce pays, je suis persuadé qu'il regarde 
comme au-dessous de lui de ee mêler b leurs 
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intrigues et à celles des Jacobites en faveur 
du Prétendant. Il rend d'ailleurs un juste hom- 
noaga aux grandes qualités du roi â'Aogle- 
terre, mais il ne &udrait pas en cooclare qu'U 
8oit assez bon Anglais pour que, dans la cas 
d'une guerre entre les deux royaumes, il ne se 
montre pas prêt à conduire une armée française 
contre les possessions de Sa Majesté, avec la 
mdme vigueur qu'un FrimçaiB de naissance 

1. n Le maréchal de Benrick est, sim contredit, una des pliig 
nobles fievires de son époque. Fils de Jacques II <i'A[iglelerre el 
d'Ar&lielIe Cburchill, saur du duc de Uarborougli, il avait été 
élevé en France jusqu'à l'âge de dïi-gept ans. il fit alors deui 
campagnes avec le» Impérism contre les Turcs, pnii i! accom<- 
pagna Jacques U ea Irlandi^ et il eut un ehmal tué aoni lui A k 
tiataille de k Boyne. Rerenu en France aTec le rai détrAnd, il 
commanda l'armée ft'uicabe en Eipagne et gagna la bataille 
d'Âlmanza sur les Anglais et les Impériaux. Il Hit créé, à celle 
occasion, duc de Fiti^'ames, maréchal de France et chevalier du 
Saint-Esprit. A la téle de l'armée française, en 1719, il sut, par 
une cimpai^e aussi courte que décisive, .-iirùter le; entreprises 
d'Allieniiii et humilier l'orgueil p^pat'""'- Au.—i ikiiis sa 

île priii^u qu'habile général, il se phisait 1 irt daiis sa terre Je 
Filzjnmes, k laquelle il avait donné son nom. 11 ùtail d'ailleurs 
Irès-bon Français. Marié une première (uh avec lady Honora de 
Hurgh, mie du comte de Chnn&^rde, il iiea eut qu'un tlls, qui, 
eous le nom de duc do Liria, fonda la liraneho espagnole da M 
ramilU. tl épousa en seeoudea noces lady Sophia Stuarl, dame 
àa fahia de U relne^ eiiUe k EaioMieixuin, el il «> ea( treûs 
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u Votre Grâce n'ignore pas que le cardinal, 
lorsqu'il n'était encore qu'évèque de Fréjus, se 
plaisait à consulter, en particulier, le maréchal 
d'Biuelles $ur les affaires ^aogères, jusqu'à 
06 que, Ift questiiHi de préséance ayant' été tran- 
chée par sa promotion au cardinalat, il ait pu 
l'admettre publiquement au conseil, H a aussi 
jugé à propos d'y faire entrer un nouveau 
membre, et il m'a fait savoir que son choix était 

«obnls, dont Chttrles, lo quatn^me, henU ûe son titre et de tes 
biens. Le maréchal île Berwick fut tué par un Loultt au siégu 
[le Philippabaur^, qu'il ilmgeait, le 12 \ma l'iSi. 

MontoBquieu a fait de lui le plus bel éloge : « U iiimoil ses 
amis; sa manif-re était de rendre des servjctis ^mt vous rien dire. 

Il était impossible de le voir et de ue pas aimer la vertu J'ai 

TU de loin, dans les lifrea de Plutarque, c« qu'étaient les grands 

hommes; j'ai vu en lui de plus pris ce qu'ils soul 11 avait 

un grand Conda de religion. JamÙB honune n'a mieux sui^î ces 
loit de l'ÉTangile qui coûtent le pins «ul bsob dn monde; eofiiij 
Jtuntûs hoBune n'a tant pratiqué la religion et n'en S si pen parié...» 
Horace Walpole, le Bis du ministre ûr Robert, a payé un poéti- 
que tribut de louanges et de regrets à la mémoire du maréclial 
de Bemick, dans la personuo de ^a p(.'tite-nilc, mndemoifellc 
de ClcrmoDl, mariée à M. ds la Vaupalliére, lurqu'elie vlot le 
viàifit i. Smwberr; Bill. Voici les vers qu'il lui adressa : 
ShtU BrRA rigk, «htit Zi^ji'i Mdwl mn 
HitU 10 lurabors Un brigkt La TiapalUbat 
Ab I : dcKMdal trom tlu Britiah Ihtane, 
Bha TEevi i Djniph aba mul sot sali bar oinii 
She ne* ho* dear kaa Eliirt'i eilla eoal, 
Bj Clarmonl'a ehanna, and Bflmlok'a Talor toil. 



a*B LE DUC D'ANTIN. 

tombé sur le maréchal de Tallard, Dans la 
conversation que j'ai eue avec lui sur ce siyet, 
il m'a dit avoir toute raison de croire que ce 

maréchal se laissera diriger par lui, et que 
moins que personne il sera disposé à lui faire 
de l'opposition. Il a ajouté qu'il avait d'abord 
pensé h donner cette place au duc d'Ântin, qui, 
selon lui, est le plus fort de tous en intelligence 
et en profondeur, et que, malgré son attache- 
ment bien connu pour la famille de H. le Duc, 
ce personnage se serait aisément rangé à son 
avis en toutes choses; mais, en y regardant de 
plus près, il avait trouvé que le duc d'Ântin 
s'était trop compromis dans le monde par sa 
réputation d'immoralité pour qu'il pût décem- 
ment l'élever h un si haut poste *. 

1. Le dac d'Antin éuit tm dm ^ruiJs Migneun qai, arec 
H. le Sac, Huent tiré le paHi le plus tcsadaleusement Ineratir 
des opératloni de la banque de har, dont II «'éUlt OH le trè*- 
luimble aerrileur. « Le bon ami de Law, le duc d'Antin, n voulu 
aToirk charge de directeur de la banque. M. le Duc arait d'abord 
parii contre Lan : quatre millionB l'ont amend k sa déclarer en 
M ikTBur; il y a trois millions pour lui et un million pour ma- 
dame de Prie. » [Duchesse d'Orléan», Correspondant, t. Il, 
P.248.J 
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LE CARDINAL DE ROHAN ET M. DE BRANCAS. US 

« Celui qui venait après lui était le cardinal 
de Bohan mais ses sentiments hostiles contre 
le roi George I" et son gouvernement étaient 
trop connus pour que M. de Fleuiy ne crai- 
gnit pas de s'exposer & de sérieux embarras' en 
le nommant secrétaire d'État; il y avait là une 
raison suffisante pour ne pas y arrêter un mo- 
ment sa. pensée. Le cardinal m'a avoué en 
grand secret, et je crois'fitre le seul auquel il se 
soit ouvert ainsi, qu'en cas de mort du niar^ 
cbal dé Villars, il avait le projet d'appeler au 
conseil le marquis de Brancas, qui est mainte' 
nant ambassadeur en Suède. C'est un très- 
honnéte homme, avec lequel j'ai eu pendant 
quelque temps des relations intimes, qu'il avait 
recherchéea lui-même : c'est ]A une liaison que 
je m'etForcenû de Tesserrer encore, Votre Gr&ce 
peut en dire certaine. H. de Brancas est un 
homme de cinquante ans, qui a eu autrefois 

1. Armanil-GHslnn de Rohan, cardind et archBTiqno de Stru< 
bourg, ni; en lG7i. C'éMil lui qui anit ucré l'obbiDubcnB ar- 
cherique de Cambniii il était de l'Académie fraocilH et il avait 
ili oommâ membre du conseil en 1132. 11 e«t mort en 1149. 
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poDdéraDce; il semblerait donc à peu près su- 
perflu d'estrer dans les détails du caractère des 
deux maréchaux. 

« Je dois dire cependant que MM. d'Euxelles 
et de Tallard appartiennent à la vieille cour, 
qui nourrit une «Ternon invétérée contre 
l'Angleterre et contre l'heureuse politique 
d'aujourd'hui; mais la paix prolongée entre 
les deux nations, l'état précaire de la France, 
la crainte de la puissance impériale et les dis- 
positions si amicales que Sa Majesté a montrées 
envers ce pays, depuis le commencement de 
son r^e, ainsi que la haute opinion qu'elle 
a su donner de ses Tertua et de sa fermeté, 
jointe à l'amour toujours croissant de ses sujets 
pour elle, tout cela a contribué, dans une forte 
mesure, à effacer l'ancienne inimitié de ta 
France contre l'Angleterre, même parmi les 
courUsans. H existe cependant encore ici un 
levjun d'orgueil, qui trouve que l'Angleterre 
£tit une trop grande figure dans l'alliance 
entre les deux nations et que la France devrait 
y tenir le premier rang. J'ai eu soin de prému- 
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nir le cardinal contre de pareilles préoccupa- 
tions, et je crois que si, dans certaines éven- 
tualités, les deux maréchaux cherchaient à 
les réveiller, ils ne parviendraient pas à les faire 
peser sérieusement sur la politique actuelle. Le 
maréchal d'fiiuélles grondera quelquefois, pour 
ffùre parade de ce qu'il croit sa dignité person- 
nelle et de ses prétentions à la franchise et h la 
liberli'^ de parole ; mais il faut lui rendre cette 
justice, que chaque jour il se pénètre davan- 
tage des questions qui sont en litige avec l'Em- 
pereur. Il est de plus en plus frappé de la jus- 
tesse des mesures qui ont été prises par Sa 
Majesté de concert avec la France, avant son 
entrée dans le gouvernement. Il désire certaine- 
ment encore un accommodement avec l'Espa- 
gne, plus que ce royaume ne le mérite de la 
part delà France; mùs,grAce au caractère hau- 
tain de la reine Élisabeth, les avances qu'il 
pourra faire auront pour résultat de retarder le 
rapprochement plutôt que de le faciliter. D'un 
autre côté, la crainte qu'il a de la guerre lui fait 
aussi prendre plus de précautions qu'il n'en f«iut 



DES NODVSAUX MEMBRES DU CONSEIL. 2S3 
pour l'éviter, et, avec la disposition habituelle 
de la cour impériale, elles ont parfois Tinconvé- 
nient de la rendre encore plus difficile à ma- 
nier. Cependant, en somme, c'est un excellent 
homme d'affaires, détestant cordialement le ca- 
binet de Vienne et surtout le comte de Siozin- 
dorff, qui le lui rend bien , h ce que M. d'Huxelles 
m'a dit lui-même. 

<( Le maréchal de Tallard i adore les affaires : 
il parle beaucoup, et il aime h donner son avis 



1. Camills d'Hoatua, comlB] puis duc ds Talbrd, né, comme 
son collègue, en iC52. II avait servi avec distinction soua Condé 
et sous Turiii»]c, (jui lui cûiifia iu commandement du centre (Sv 
son armiSB à la bataille do Slulliauaen, Créé raarichal en 1703, 
il battit les Impiiiam n Spire, mais il perdit, en 1704, la bataille 
d'Hochstelt, contre MarlborDu^^li, et fute mmené prisonnier à Lon- 
dres. Il eut part, dit-on, par ses intrigues près de la reine Anne, 
an rappel de Marlborough. Plus tard il fut nommé membre du 
conseil de régence, et enfin secrétaire d'Elat sous le cardinal de 
Fleury. 

« C'était un homme de médiocre taille, acec des yeui un peu 
jaloai, pleins de feu et d'esprit, mais qui ne voyaient goulto, 
maigre, liivc, qin reprù^eiilidL l'ambition, l'envie et l'avarice; 
liraucoLiij il'iiHprLl, nru.i sall^. c™e battu du diable par son ambi- 
tion, m:^ vLicii, >ei menées id ^^!^ détour*, et qui ne penBaîl et ne 
respirait autre chose; un homme enfin ea la compagnie duquel 
tout le monda se plaisait et h qui personne ne se fieil. » (Saint- 
Simon, t. VII, p. 14.) ' 



m PLAINTES DES ANGLAIS 

sur tout, mais d'après son rdie bien connu de 
courtisan accompli, je ne crois pas qu'il gâne le 
cardinal dans aucune question importante. Il 
me semble que ces renseignements devront sa- 
tisfaire pleinement Sa Majesté sur l'état de la 
cour de France et sur sa politique à venir. 

«Je me contenterai d'ajouter que les pré- 
veationsde M. de Saint-Sapboiin > contre le duc 
dê Richelieu ont été trop loin, en faisant sup- 
poser que la cour de Vienne et celle de Ver- 
sailles étaient d'accord sur la question de la 
compagnie d'Osteode, et que la France serait: 
disposée à transiger. J'ai eu hier, ft ce sujet, une 
cwfârence avec les ministres français, et lis 
m'ont affirmé que M. de Richelieu ne leur en 
avait pas écrit un mot et que toutes les fautes 
que cet ambassadeur avait pu commettre à 
Vienne lui étaient personnelles, sans avoir eu 
d'autre mobile que sa vanité et son inconsé- 
quence, sans qu'il y eût ni ordre, ni conniven«e 
de la part du gouvernement d'id. J'ai commu- 

l. Ageat utgjau à VieniN. 



CONTBE L8 BUC SB EICHKUBU. Uft 

QÛ[uâ au cardinal la plapart des lettres de M. de 
SaÎDl-Saphonn sur le duc de Richelieu : il 

m'a démontré que ce dernier ne lui ayant pas 
rendu le moindre compte de ses négociations 
particulières avec les ministres impériaux, oo 
n'avait pu lui eavoyer d'ici ai encouragement, 
ni approbation. On s'arrangera donc pour le 
rappeler, mais sans lui donner aucune marque 
de mécontentement, ce qui est tout à lait dans 
le caractère du cardinal'. Il vaut peut-être 
mieui qu'il en soit ainsi et, selon moi, M. de 
Saint-Saphorin doit conserver jusqu'à nouvel 
ordre, vis-^-w du duc, les formes de l'amitié et 
de la confiance, 
ti La seule afiaira qui me semble embarrasser 

1. lifi Itatur maréchal de RichelUa n'ant pu, en effet, i m 
phindre du tnùlMaait qu'il ^«mits i son rebnr d'ambmach. 

Nous Uhutoub dans te Journal luslotique de Louâ XV, à U 
date da 4 aviil 1728 : « La duc de Richelieu, en qualité d'un- 
bmideor du roi anprès de l'Euperoir, amt contribué eTGcace- 
ment à la paciQcatiau générale par ses soins, ses aria et ses né- 
gociations. Le roi, pour récompenser ses serrices, lient cstraor- 
dinairemoDt au cUapitre de l'ordre du Suint-Esprit, lequel 
Sa Majesté lui accotde la permistioD de porter k croix et le cor- 
don de l'ordre, jmqn'i ce qu'il 'rânne reuOToir le collier de ses 
aiiat. Ce niaiitn t, quiUé Vinne le S oui. > 



ISS LES GALIONS D'ESPAGHE. 

le cabinet de Versailles, c'est celle du blocus, en 
Amérique, des galions espagnols : le commerce 

français en souffre et se plaint amèrement, car 
il y est intéressé plus qu'aucune autre nationj 
et ce temps d'arrôt dans le retour de ces navi- 
res a déjà causé plu^eurs banqueroutes parmi 
ses marchands. Mais lorsque je prie les mi- 
nistres français de mettre en balance, d'un côté 
le mal que causerait aux affaires publiques 
l'arrivée des galions en Espagne, et de l'autre 
la perte que motive pour quelques particuliera 
la prolongation de leur séjour forcé aux Indes, 
ils ne trouvent plus rien à répondre; surtout 
lorsque je leur prouve que l'argent de leurs 
marchands pourrait fort bien être saisi à son 
entrée en Espagne, à cause de la pénurie ex- 
trême du trésor de ce royaume. C'est là un in- 
convénient grave que redoute le commerce es- 
pagnol lui-mâme, ainsi que le constatent les 
dépêches de M. Stanhope, que Votre Grâce re- 
cevra par ce courrier. » 

Le cardinal persista donc dans la ligne poli- 
tique qui était déjà tracée, et la fermeté avec 
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FERMETÉ DU CARDINAL. 957 
laquelle il appuya toutes les négaci&Uoas de Sa 
Majesté avec les puissances étrangères donna 
assez de force an traité de HaBovre pour mettre 
& néant les madbinations, les effort s et les manau- 
TTes employés de toutes parts par les Allemands 
et les Espagnols, pour arriver à faire réussir les 
vastes plans de leur traité de Vienne'. 

Ce fut le 12 novembre de cette même année, 
1726, que s'éteignit dans l'exil l'infortunée prin- 
cesse Sophie-Dorothée deBrunswick-Zell, reine 
de la Grande-Bretagne, où elle ne parut jamais, 
George I", son époux, s'étant séparé d'elle plu- 
sieurs années avant de monter sur le trâne. Une 
aventure romanesque, qui avait coûté la vie uu 
comte de Kœnigsmarck, bien que la princesse 
ne fût point coupable, l'avait fait reléguer au 
château d'Alven, dans l'électorat de Hanovre : là 
elle avait vécu dans les larmes, au milieu d'une 
solitude absolue, sans que le cœur de son époux, 
absorbé par d'autres amours, consentit jamais 
à se laisser fléchir. Sophie-Dorothée, avec le 

1. M. Wa^oW* Apology. 



2S8 MORT DE LA REINE D'AIf GLETERRE. 

charme de sa beauté et celui de ses malheurs, 
est la seule figura poétique qui se détache «lans 
l'histoire sur le fond si terne et si Tulgaire de 

cette femille de Hanovre 



1. Horace WalpoW» Hemmùteiuet. 
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"Walpole M rend à Londreî poar l'ouverture du pnrli^mpnt. — Dis- 
ooan do trtrw. — Dispositions belliqupuîi-^ rli; l'AiiKiiîterre. 

— Le comte Palm reçoit ses passeports. -- Taul fait priiiager 
une raplure ayec l'Espagne et l'Empire. Siéprc de Gibrallar. 

— Perpleiitéa dn cardinal, — La France ne veut paa la guerre, 

— Fleury en fait part à M. RobLn.son. — EiifrenceB de l'An- 
gleterre. — HlsBÎon eecrèle de l'abbé de Mootgon. — Finena 
du cardinal. — BelDur de Walpole i Paris. — il s'entend (ur 
tons let pointe avec Flenrj. — Deux escadres françaises dans la 
HAdî(einiiée> — Tentatives de padGcation. — Endwmi de la 
cour de Tienne. — Préliminaires de paix acceptés par l'Em- 
pereur. — L'Espagne finit par y adhérer. — Mort do roi 
George I". — Garactire de ce prince. 



Taodis que tout s'agitait ainsi à Versailles, 
Walpole repartit pour Londres, le 12 décembre 
1726, afin de prendre part aux travaux du par- 
Ismeat, «n laissant &Parîs, selon son habitude, 
II. RobiDSOQ, comme chargé d'affoires. O pas» 
par la HoUacde pour se concerter avec les chefs 



Î60 WALPOLE SE REND A LONDRES, 

de cette république sur les mesures collectives 
à prendre en face de ces menaçantes éventuali- 
tés, et, comme le parlement n'était pas encore 
ouvert à soq arrivée & LondreS} il profita de ce 
moment de repos pour éclairer son frère sur 
l'état réel des affaires en France, et sur ce qu'on 
y pouvait craindre ou espérer. 

Â la réunion des chambres, le discours du 
trdne renfermait, entre autres, un passât^ qui 
empruntait Line haute importance aux conjonc- 
tures présentes : « Il m'est revenu de différents 
« côtés, disait le roi, et je puis entièrement comp- 
« ter sur l'exactitude de ces informations, que 
u l'un des articles secrets du traité de Vienne a 
« pour hut le rétablissement du Prétendant sur 
« le frdae d'Angleterre. » Âprès s'être étendu 
longuement sur la série de calamités dont l'al- 
liance de l'Empereur avec l'Espagne menaçait la 
nation britannique, telles que la ruine de son 
commerce, la revendication de Port-Mahon et de 
Gibraltar, et bien d'autres encore, le discours se 
terminait par cette vigoureuse péroraison : « Si 
« le maintien d'une juste pondération des pou- 
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« voirs en Europe, si la dérense des possessions 
«de la couronne d'Angleterre, peuvent don- 
« ner k notre commerce avantages et sécurité ; 
« si la protection de ce commerce contre des 
«agressions aussi dangereuses que déloyales, 
«eilo respect de la constitution, de la religion, 
« des libertés et des propriétés d'un peuple pro- 
tt testant, sont encore des objets dignes de l'at- 
a tion et des soins d'un parlement britannique, 
«je n'ai pas besoin d'en dire davantage pour 
u exciter mes fidèles et loyales chambres à sau- 
« ver, par un énergique effort, tout ce qui leur 
a est cher et précieux » 

Cet appel passionné provoqua dans le parle- 
ment une véritable explosion d'indignation et 
de zèle, et une adresse pleine de reconnaissance 
et de dévouement pour le roi fut votée par les 
communes & la majorité de 251 voix contre 81. 
On décréta d'enthousiasme une levée de 
20,000 matelots ; l'armée de terre fut portée à 
26,000 hommes, et on accorda sans résistance 

i. Cme,Mm»in ofiir Reberl Walpobi, U II, p. 3*2. 

IS. 
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ses Aisposmoie bbluqœdsb de l'unsumBB. 
les subsides destinés à cnnrir les dépenses ex- 
tr«vâiiiairas de l'anDée coorante. L'eisllatioB 
patrioUque du parlemeDt fut part^ée pir It 

nation tout entière, et l'opposition elle-mêma 
crut devoir se montrer aussi irritée que ie gmi* 
vernemenL Cette ardeur fut encore attisée par 
rimpnidenle conduite du comte Palm, nàma*- 
tre de l'Empereur & Londres : ce ffîplomate 
n'hésita pas h présenter directement au roi un 
mémoire, appuyé d'une lettre du comte de 
SinÙDâorfT, chancelier de l'Empire, dans lequel, 
en pnrtestant contre les assertions que renfer- 
mait le discours du trône sur les clauses secrètes 
du traité de Yienne, il réclamait au nom de son 
matlre une éclatante réparation pour les ou- 
trages et les calomnies déversées par le roi, di- 
sait-il, à la face du monde entier, sur Sa Majesté 
impériale. Ce mémoire, communiqué le iSmars 
au parlement, prata à sod comble l'exaspéra- 
tion des deux chambres, et sur la propodtioa 
de sir Robert Walpole, on Tota une nouTelle 
adresse à George I" pour lui témoigner l'indi- 
gnation profonde que ressentaient ses fidèles su- 
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jets d'un pareil af^nt de la part du mioistra 
impérial. On rendait gr&ce en même temps au 
roi pour sa sollicitude et sa vigilance, en lui 
exprimant la résolution bien arrêtée du parle- 
ment de le dérendre contre tous ses ennemis 
du dedans et du dehors. Le comte Palm re- 
çut aussitôt ses passeports avec l'ordre de bch> 
tir d'Angleterre dans Tespace de huit jours; 
le résident anglais près de l'Empereur dut 
quitter Vienne dans les vingt-quatre heu- 
res, et comme le ministre d'Espagne était déjà 
parti brusquement de Londres, on ne douta 
plus qu'une rupture ouverte avec l'Espagne et 
l'Empire n'en fût la conséquence forcée*. Des 
préparatifs de guerre furent faits sur une vaste 
échelle de part et d'autre : les Anglais, qui n'i- 
gnoraient pas que le plan des Espagnols était 
avant tout de leur enlever Gibraltar, avaient eu 
aoin de pourvoir celte forteresse de tout oe qui 
était nécessaire pour soutenir un long si^. 
Cela n'empêcha pas, qu'avant toute déclaration 

i. Oue, Xanoà-s oftb- Robert Walpole, l. H, p. H2. 
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de guerre, l'armée espagDole, sous les ordres 
du marquis de Las Torrës, n'ouvrit la tranchée 
devant Gibraltar, dans la nuit du 22 au 23 fé- 
Tlier. Bientôt après, tandis qu'une escadre an- 
glaise bloquait les galions espagnols dans Porto- 
Bello, en Amérique, une autre escadre de cette 
nation partait pour la mer Baltique, afla d'y 
opérer sa jonction avec la flotte suédoise et com- 
battre celle de Russie, qui était de cinquante- 
six vaisseaux de ligne, sans compter les fréga* 
tes et les galiotes. 

Pendant que l'Angleterre se préparât ùnû h 
entamer une lutte acharnée, il s'en fallait beau- 
coup que le cabinet de Versailles se montrât 
aussi disposé à affronter les hasards delà guerre, 
avant d'avoir épuisé toutes les chances possibles 
de pacification. Le ministère se trouvait d'ail- 
leurs fort embarrassé; l'opinion publique se 
prononçait de plus en plus, en France, contre 
l'envoi des escadres anglaises et contre lë blocus 
des galions, qui avait déjà causé de véritables 
désastres au commerce français. Fleury sen- 
tait lui échapper tous les jours davantage cette 
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popularité & laqueUe il attachait un pn!x ex- 
trême, et il louvoyait péniblement entre les 
sollicitations belliqueuses de l'Angleterre et 
l'orgueilleux entêtement de Charles VI et du 
roi Philippe. Ce fut alors que M. Robinson lui 
remît une note énergique de la part de Wal- 
pole, qui le pressait de repousser toutes les pro- 
positions de l'Espagne et de lui déclarer la 
guerre, dès les premières hostilités devant Gi- 
braltar. La ï^îtuation s'aggravant ainsi tous les 
jours, le cardinal n'hésita plus à faire connaî- 
tre au chargé d'affaires anglais toutes ses per- 
plexités, en lui exprimant son désir de tenter 
encore un accommodement : « Nos alliés, lui 
Il dit-il, peuvent ôtre cci'lains que je n'admettrai 
.u aucune proposition de leurs adversaires, sans 
« IeureQiairepart,et quejen'j donnerai jamais 
«suite sans avoir consulté leurs intérêts. Ce- 
« pendant, si Je suis tenu à tous ces ménage- 
«ments envers eux, je ne dois pas moins en 
u avoir également envers notre nation : le roi 
« continue à m'honorer de sa plus intime con- 
te -fiance, mais il s'en laut bien que je possède 
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0 celle du pays tout entier, & qui les artifice 

« des uns et l'ignorance des autres ont peN 
« suadé que je me laissais complètement gou- 
K veroer par l'Angleterre. Le pis est que cette 
« fausse idée a fait invasion jusque dans le con- 
«seil, et que je me vois souvent forcé d'y e»- 
« suyer des reproches en pleine figure : ceux 
« mêmes qui, dans le cabinet, n'osent pas con- 
« tredire la force de mes raisonnements, s'en 
«dédommagent ensuite en m'accusant au d&< 
«hors d'être l'auteur de tout le mal; ils pré- 
s tendent avoir tout fiait aa monde pour m'en 
tt empêcher, et s'arrogent sinsï, à tort ou h raî- 
«son, l'honneur d'avoir essayé de lutter contre 
(tmoi. » 

« Telles sont les difficultés de ma position^ 
c qai seraient pires encore je n'avais pas l'air 
« d'être tout c^sposé à écouter des proposîtioïK- 
a d'accommodement, quoïqae je sois bien ré- 
« solu h rejeter tout ce qui ne saurait être a^- 
« cepté par les alliés. Hier encore, pendutt ta- 
< séance du conseil, j'ai dft en a^^eler ao roi^ 
« en demandant ii mes adveTsaires s'ils n'étaiurt 
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« pas tous d'avis que la première proposition de 
-«l'Empereur n'était pas admissible. Us ont ré- 

■ pondu aninnatïvement, et il en a été de même 
« pour la seconde et pour la dernière. Je les ai 
« priés alors de se rappeler gue, de mon côté, je 
« n'accepterais plus aucun reproche k ce sujet 

et que dès Icars ils devaient s'attendre à me 
« Ttnr agir d'upite leor propre aven. 

« J'écris, ajouta le cardinal, avec la même 
« franchise et la môme sincérité dont j'use en- 
R vers vous. Je me llatte_que cette franchise aura 
c rmdn ma dernière lettre aussi ag^^aUe au roi 
« d'Ân^terre que les autres k sont ordinaire- 

■ ment, j'esp^,àM. Wà^wb. J'ai exposé dai- 

■ rement mes embarras, tout comme je vous in- 
a dique ici sur quoi vous pouvez compter. Je 
« suis pris entre deux feux : dans ma politique 
« intérieure , c'est ma prc^re sécurité qui est 
tt engagée; dans ma politique étrai^ère, c'est 
« mon faonaeor. wtrement que je ne le 
« fais vis-à-vis des alliés, ce serait manquer & 
tt ma parole; mais je risquerais ici d'Être lapidé, 
« si OD avait le muudre soupçon de mtm entente 
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a parfaite avec eux , et tous seriez dans une 

« grave erreur si vous pensiez qu'on est dis- 
« posé en France à faire la guerre, ou qu'on 
« pourrait aisément amener les esprits à l'en-» 
« treprendre contre l'Espagne. Je ne sais donc 
«comment répondre à M. TValpole, quand il 
« nous demande de la déclarer, dès les pre- 
« mières hostilités contre Gibraltar : s'il désire 
« donner satisfaction au peuple anglais, j'ai les 
« mêmes raisons pour ne pas mécontenter notre 
(I nation. Le seul moyen qui nous reste pour 
« populariser ici la guerre, c'est de la rejeter en 
« éaUer sur Charles VI, comme s'il es était le 
« principal instigateur, et de lui en faire sup- 
« porter toutes les conséquences : par cette ma- 
« nœuvre mieux encore que par la force, le roi 
« d'Espagne se convaincrait de la faiblesse de 
« l'Empereur, sur la duplicité duquel il est déjà 
« suffisamment édifié i> 

Le cardinal termina en disant que les senti- 
ments qu'il venait d'exprimer [étaient d'une 

1. H. Robinson à M. Walpola, S janTier 1727. 
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nature trop délicate pour être transmis par une 
dépêche au secrétaire d'État d'Angleterre, et 
qu'ils ne convenaient qu'à son intimité avec 
M. Walpole. 

Le cabinet anglais, n'appréciant pas h leur 
juste valeur toutes les âîffîcultés de la position 
du cardinal, insistait sans relâche auprès .de 
lui pour qu'il renforçât la garnison de Gibraltar 
d'Un- corps- de troupes françaises, ce qui serut 
devenu une véritable déclaration de guerre con- 
tre l'Espagne. Cette situation, déjà si tendue, se 
compliqua encore par l'arrivée à Paris de l'abbé 
de Montgon, chargé de propositions pacifiques 
pour la France de la part de Philippe V, qui 
était bien informé des perplexités du ministère 
de -Fleury et se savait soutenu en France par un 
parti iioinbreux et puissant ^. 

L'abbé de Montgon, qui avait déjà blessé le 
cardinal en répandant, comme nous l'avons dit, 
de faux rapports sur ses intrigues supposées avec 
l'Espagne, .se livra, en arrivant & Paris, & des 

t. Con, Memoù-s of lord Wt^tole, Ul,p. 257. 
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cabales de bas étage dont il espérait tirer parti 
pour SOD ambition personnelie : < Mon^cm) 
écrivait H. Robinson, avait paru d'abord àM. de 
Fieury un pauvre diable tout simple, capable de 
croire à tous les bavardages et tout au plus bon 
pour s'en faire l'écho. Peut-être aura-t-il lieu 
de modifier son jugement sur cet bonime et de 
le regarder comme ua intrigant, qui cache une 
ambitioa excessive soia le masque de l'humiUté 
chrétienne. » 

La mission de Montgon avùt un double ob- 
jet : séparer la France de l'Angleterre et assurer 
à Philippe ia succesàoQ éventuelle & la couronne 
de fïance. La première que^w devait être 
dâwtf ue arec le cardinal ; quant h la seconde, 
l'abbé était muni d'une lettre de créance du roi 
d'Espagne pour le parlement d& Paris ' ; U devdt 

I. Sm înrtnKtkn! conlenaienl, enlre Kiirm, ces deux jem- 
gtK^be* ■ a C'«tt qne n (ca qu'à Dieu ne plaûe!) le ità mon 
neveu venail à mourir sans hériliiU' màle, étant, comme je le suis, 
le pluB proche parent, et mes detcendante aprig moi, je dois el 

TOUX 3uccéâ(^r à la couronue de mes ancËtree Je tous donao 

une lettre de créance de ma main pour le pariement, pour la pré- 
senter à l'iiwtant de la mort da vÂ non neven, doni laijDeUa 
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en outre s'assurer du concours de M. 1g Duc, en 
lui offrant le pardon du passé et l'espoir de nom- 
breuses faveurs pour l'avenir. Mais tous ces plans 
furent bientôt déjoués par la sagadté ^ la 
finesse de H. de Fteury. 

Arrivé à VersaiUes le 30 janvier, l'abbé re- 
mettait, dès le 31, au cardinal une note de la 
propre main delà reine Élisabetb, qui luîffùsait 
des offres de récoDcUiatim et d'amitiâ, pourra 
que Louis XY, abandonnant ralliance des prin- 
ces protestants, rompit avec l'Angleterre et 
consentit à accéder au traité de Vienne. 

Dans cette première entrevue, le cardinal 
reçut les ouvertures qui M étaient lïdtes avec 
un grand air de déférence et de candeur, et 
tout en repoussant l'accesdon de la France au 
trmté de Tienne, comme contraire & son hon- 
neur et à ses engagements, il protesta de son 
affection pour le roi Philippe et de son intention 
de différer les bostilités contre l'Espagne, aussi 
longtemps que l'intérêt de la France !e lui pcr- 

j'ordonae, qu'à rioBUnt que ce cm arrivera, on me prutlaïuo 
lOi. u (Moatgon, Uimoire», 1. 111, p. 10 et 14.) 
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mettrait : « Qu'on prenne donc Gibraltar par un 
u coup de main, dit- il, car à Von n'en Snit pas 
« bientôt, il nous faudra absolument remplir 
« nos engagements avec l'Angleterre, n 

Ce n'était pas tout, il fallait arracher h Mont- 
gon le secret entier de sa mission : le cardinal 
mit donc en œuvre envers lui toutes ses séduc- 
tions, et l'abbé, ne pouvant résister aux préve- 
nances et aux attentions délicates dont il l'en- 
toura, finit par lui dérouler peu è peu fous ses 
plans, en lui laissant même une copie de ses ins- 
tructions'. 

La mine était éventée; mais le cardinal n'en 
ressentit pas moins vivement les mauvais effets 

1. Le cardinal, curieui île comiaUre au jusle les idées de 
H. le Duc, qu'il savait en train de cabaler avec te duc du 
Haine et M. de Morrille, fui le premier à enga^ier Montgon h 
Twr l'ancien minislre à Êconen, L'entrevue eut lieu la nuit i 
U. le Duc promit d'appuyer U (ucoeuiini (b Philippe V, et con- 
leDtilniAme & écrire desleltreide riconeiliadon au roi et à la itàao 
d'Espagne. Montgan n'wit rien de plus pr«s>é que de bire part 
de Bea aoccès au cardinal, qui le féUdU Tivement de son adresse 
et de sa dinrétion, et la pkiitnla même sur ce que ton passage 
de nuit k travers Saint-Denis lui avait' tant à fUt donné U tour- 
nure d'un homme à bonnes fortunée. {Voir dont les Minmres 
de MotUgon les détails de cette conférence mclume.) 
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de la mission de l'abbé : le parti espagnol re- 
doubla d'intrigues, et l'opposition releva la tôle 
dans le cabinet. Le cardinal restait donc tou- 
jours péniblement ballotté entre le désir d'éviter 
la guerre avec l'Espagne et la volonté de con- 
server l'alliance anglaise 
' Pendant ce temps-là, Montgon déployait, 
pour sa double entreprise, uo zèle infatigable : 
il ne cessait de s'adresser à tous ceux qu'il sup- 
posait sympathiques à l'Espagne, et mettait tout 
en œuvre pour démontrer qu'il fallait permettre 
le siège de Gibraltar et abandonner l'Angle- 
terre. Un jour qu'il pressait le maréchal de Vil- 
lars de se prononcer dans ce.sens : « Dépêchez- 
« vous de prendre Gibraltar, lui dit aussi ce der- 
« nier, car si le siège se prolonge, il devien- 
« dra impossible de résister aux instances de 
« M. Wàlpole pour nous faire entrer en jeu, et 
« quel intérêt a l'Espagne de pousser les choseB 
n i cette extrémité?» Moalgoo s'étendit alors, 
comme de coutume, sur l'orgueil et les aggres- 

l. Cue, Memoirs oftofd Wo^iofe, U I, p. SU. 
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sions de l'Angleterre : « Tout ce que tous dîtes 
a est bel et bon, répartit le maréchal, maïs je 

« TOUS répète que le Walpole est fort pressant, 
H fort importun, et qu'il est écouté ici. Il doit 
« arriver bientôt, et vous verrez vous-même ce 
« qui résultera de ses soUtàtations » 

Walpole s'était, eu effet, décidé ît quitter Lon- 
dres avant la £n de la sesàon ; il sentait que sa 
présence devenait de plus en plus nécessaire à 
Versailles, et qu'il fallait raffermir à tout prix 
la marche hé^taats du ministère firangais; il 
arriva donc h. Paris & la fin de mars. Dès sa. 
première entrevue , tout en faisant la part dea 
difficultés du moment, il parvint à fixer les 
irrésolutions du cardinal, et le 30 du même 
mois , ce prélat pariait chaudement au conseil 
d'État en fkveur des engagements pris avec 
l'Angletarre. « Le cardinal, écrivait Wa^iole, 
m'a dit du fond du cœur que si je l'avais eiH 
tendu parier, pas plus tard qu'bier, ao con- 
seil, devant Sa Majesté très-chrétieDiie, je n'au- 

1. Uonlgon, Méimm^, U 01, p. 89T, 
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itàs plus le nunndre doute eur sa résolution-de 
sonteBir rAogleterra, et de profiter de l'occa- 
don pour démontrer au roi et au conseil que le 
momeot est venu de décider de la paix ou de 
la guerre : « Sa Majesté Irès-chrétienne doit 
« donc, coDtinua-t-ilj se préparer à agir en con- 
a fbnnîté de s^ stipulations avec ses alliés; le 
« roi d'Angleterre, prince remidi d'hbnnear et 
« de probité, s'est montré ôdMe, en toute occa- 
« wm, à son alliance avec la France; il a cons- 
« tamment travaillé à maintenir rtiarmonie la 
« plus parité avec cette couronne, et il a suf- 
« fisamment prouvé son amour àncire de la 
« paix, en agréant les propositions qui vont être 
< foiles à l'Empereur et à l'Espagne, et qui ve- 
« naient originairement de l'Angleterre. Non- 
« seulement il a consenti à ce que la France 
« suspendit sa déclaration de guerre & I^s- 
« pagne, mais encore, malgré le sijge de Gi- 
« braltar, U a attendu, avant de tirer l'épée, le 
« résultat du prcjet de pr^minatres en ques- 
«tion; enfin, il a voulu épuiser toutes les 
«chances im^inables d'accommodement. Sa 
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« Majesté trôs-chrétienne doit donc réfléchir et 
« voir s'il n'y a pas lieu de prendre des mesures 
([ avec ses alliés, pour entamer ou non les hoB- 
« tilités. La Hollande, de son cûté, a montré 
« autant d'amour pour la paix que de déférence 
« pour l'opinion delà France; elle avait d'abord 
« demandé que le privil^e de la compagnie 
« d'Ostende, pour le commerce des Indes, fût 
« suspendu pendant vingt-cinq ans, temps né- 
«cessaire, disait-elle, pour l'abolition de ce 
« trafic; mais, par complusance pour nous, elle 
K s'est contentée d'une suspension de sept ans. 
«Ainsi, comme les alliés n'ont jamus agi 
«qu'avec tous les égards convenables envers la 
« France et en plein accord avec elle, pour sau- 
u vegarder la paix autant que possible , cette 
« puissance ne peut hésiter un instant à mon- 
« trer la même fermeté et la même considéra- 
« tion pour ses alliés. » Le cardinal ajouta que 
c'était là pour lui un principe absolu , dont Sa 
Majesté très-chrétienne ne se départirait pas, 
puisque c'était sur ce principe seul que repo- 
sait la prospérité future de son gouvernement, 
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et que le premier acta d'un règne doit toujours 
être la stricte observation des traités et des en- 
gagements pris avec les alliés. 

« Voilà, dit-il encore, comment j'ai parlé hier 
« au conseil, et je n'ai pas trouvé de contradic- 
«tetïTs; le maréchal d'Huxelles lui-même se 
«taisait, en baissant la tête d'un air de mau- 
« vaise humeur. Si, du reste, vous pouvez mettre 
a M. de Morville sur ce sujet, sans &ire allusion 
K & ce que nous venons de dire, vous verrez 
« qu'il vous tiendra le même langage n 
' En effet,' des ouvertures dans le sens d'une pa- 
cification générale avaient été faites directement 
à l'Empereur et à l'Espagne, par la France et 
l'Angleterre réunies , et le cardinal avait même 
cru devoir appuyer ses démarches par l'envoi, 
sur les côtes d'Italie et de Sicile , d'une escadre 
de six galères, commandée par le chevalier 
d'Orléans. Une autre escadre de douze vais- 
seaux de guerre, sous les ordres du marquis 
d'O, avait &it voile en même temps de Brest 

1. Wftlpole an dae de N«nouUe, Pu», la 31 man 172T. 

1« 



vn TBNTATIVKS DB PiCIFICATIOH. 

pour la Méditerranée. C'était au travers de ces 
démonstratioDs qu'un projet de préliminaires 
de paîi avait été envoyé aux deux principaux al- 
liés de Vienne. VEepagaa n'en avait tuiu aucun 
compte; elle 7 avait répondu en poursuivant le 
siège de Gibraltar, et le roi Philippe attendait 
avec anxiété la coopération de l'Empereur et de 
la Russie. Mats la position de Charles VI s'était 
seusiblemeiit modlQée depuis quelque temps; 
privé des subsides de l'Ëspagne, par suite du 
blocus des galÙHis, il ne voyait pas sans effroi la 
rassemblement des troupes de Hesse, de Suède 
et de Danemarck, ainsi que la réunion d'une 
armée française sur les froatières d'Allemagne. 
Abandonné par les princes électeurs, il crai- 
gnait la d^ection de U Prusse, et il se trouva 
enfin complètement découragé par la mort de la 
Czaiine, Sous le poids de toutes ces déceptions, 
l'Empereur, cédant aux instances du pape Be- 
noît Xm et de ses nonces à Paris et à Vienne , 
prêta le premier l'oreille aux proportions des 
alliés de Hanovre. Cependant, ne pouvant se 
résoudre encore à accepter le projet de préli- 
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minaires Ul qu'il lui avait été eoToyéj il sa dé- 
cida è faire remettre au cabinet de Vereaitles 
un contre-projet, appuyé, il est vrai, par le 
duc de Richelieu, ambassadeur de France b 
Vienne , mais dont le but principal était de ga- 
gner du temps. Le caidin^ se trouva alors dans 
.une situation de plus en plus critique; il était 
vivement pressé, d'une part, par Walpole , gui , 
au nom de l'Angleterre , réclamait le maintien 
absolu des premières propositions faites à l'Em- 
pereur, en même temps qu'une déclaration de 
guerre immédiate à l'Ëspagne , et de l'autre , 
par rc^inion publique^ qui se prononçait d'ati- 
tfuit plus fortement en France contre cette der- 
nière mesure, que le commerce n'ignorait pas 
qu'on allait tenter de faire rompre le blocus aux 
galions d'Amérique, dans lesquels il avait des 
intérêts consiâéiables qui ^ eu cas de guerre, 
pourraient rester h la merd du roi d'Espagne. 
Ce prince, du reste, ne paraissait disposé à faire 
aucune concession, et, malgré tous les efforts du 
cardinal, la guerre pouvait éclater d'un mo- 
ment & l'autre. Le marécbal de Berviclc, qui la 
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coTait inévitable, feisait déjà ses plans pour- 
entrer en' campagne *. 

Ce fut à cette époque que M. Stanhope, qui 
avait dû quitter Madrid par suite du commen- 
cement des hostilités devant Gibraltar, fut reçu 
par le Roi et le ministère français avec les plus 
hautes marques d'approbation sur sa conduite. 
Il put donc porter au cabinet britannique l'heu- 
reux témoignage des bonnes intentions de la 
France et surtout de la sincérité et de la fermeté 
du cardinal. « Dans tout ceci , écrivait alors le 
duc de NevcaaUe à Walpole , je ne puis que fé- 
liciter Votre Excellence ; car ces heureux résul- 
tats sont dus en grande partie & votre zèle et à 
la remarquable habileté, que vous avez su dé- ' 
ployer en dirigeant les affaires du roi ^. » 

Cependant le cardinal, instruit des embarras 
de la cour de Vienne, ne perdit pas tout espoir 
de conserver ta paix; après avoir, de concert . 
avec Walpole, rédigé de nouvelles propositions, 
qui différaient des précédentes plutôt pour la 

1. Walpols an dno de NswcasUe, 28 «vril 17ST. 
S. White Eél, 6 afril im 
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forme que pour le fond , il les envoya à l'Empe- 
reur et au roi d'Espagne , en leur signifiant que 
si, dans le délai d'un mois, leurs ministres en 
France n'avaient pas reçu des pleins pouvoirs 
pour signer les préliminaires, ils devaient 
compter sur une déclaration de guerre collec- 
tive des puissances alliées. Mis ainsi au pied du 
mur, l'Empereur, qui ne se sentait plus disposé 
à courir les chances d'une rupture ouverte, 
n'hésita pas à accepter les préliminaires tels 
qu'il les avait reçus, et ils furent signés à 
Paris, le 31 mu, par son plénipotentiaire, le 
baron de Fonseca, avec une telle hâte que la 
cour d'Espagne ne fut ni avertie, ni consultée. 
Les plénipotentiaires furent le comte de Mor- 
ville, Horace Walpole, le baron de Fonseca, le 
nonce Maffei, et M. Borel, ambassadeur de Hol- 
lande '-. 

1. Ces préliminaires de Paris portaient qu'il j aonùt un sr- 
hùbKi» de Mpt ans; que, pendant cette pjriode, k compagnie 
d'Oitende aendt Buspendtie et que, dana quatre mon, on tiendrait 
un CODgrii i Aix-la^apelle pour arraager tans iëa difféc^ds. 
Une seconde expédition de ce traité devant ttre regardée comme 
originale aneai bien que la première, ajant été envoyée à ViHme, 
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La défection de la cour impériale excita, jus- 
qu'au plus haut deg;ré, la colère du roi catho- 
lique et le plongea en même temps dans un 
véritable désespc^, ^ produiât en lui de 
graves désordres au physique et bu moral. Ce- 
pendant la reine d'Espagne, que les artifices du 
ministre impérial à Madrid leurraient toujours 
de la perspective du mariage de l'iniant, ne 
pouvait se résoudre à rompre définitivenient 
avec Cbarles \I. Mais le roi Philippe, se sentant 
abandonné par son unique allié, voyant à la fus- 
ses frontières exposées à une invasion îna- 
çaise, ses c6tes menacées par la flotte d'Angl»* 
terre et ses trésors arrêtés en Améri^e, se 



mais le mi refusa sa ratificslion il Cluse de r.n tiole H, qui aspi- 
rait auï iiaïinis marchands de différeciles uations du reloumer eu 
Europe, disposition qui obligeait l'Espagne à restituer un Ij.'Ui- 
ment anglais pris sur lea cites de la Vera-Cruz, et dont la car- 
tfaîsoa était estimée i deux milliam ds livres alerlingr. Philippe V 
rafiim uim de hmr le tidge d« GibnlUr. U Mut une aou- 
teUb négodatiMi, 4 k mite de laquelle M ligoie i Uadricl, la 
B iiuni733,aoe couTeotion entre l'ËqMgne et k Gnode-Br»- 
Usne; aioii, U* pi^miiMires de P«ris reçurent leur eiécntiiu. 
(F. ScbocU, HUIoùvabr^ée de* tram* 4e paix, 1. 1, p. 344^ 
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trouva Contraint d'accepter enfin les conditions 
déjà obtenues par l'Empereur. Les prélîmi- 
naîres furent signés à Yienne, au mois de juin, 
par son ambassadeur, le duc de BourDonnlIe. 

Tout paraissait donc sourire aux alliés de 
Hanovre, lorsque ces horizons brillants se trou- 
■vèrent tout à coup singulièrement assombris par 
lamortsubite de Geo^geI"^ Ce prince, qui avait 
conservé pour son pays natal le plus vif atlache- 
ment, y revenait toujours avec joie, dès que les 
aŒùres le lui permettaient : ce fiit en sa reDdant 
à Ifonovre, pendant un de ses voyages, qa'il fut 
pris, dans son carrosse, d'une attaque violente, 
qui laissa à peine le temps de le transporter jus- 
qu'à Osnabruck, oîi il expira le 30 juin 1727, 
h l'âge de soixante-sept ans *. 

Ainsi finit ce règne , qui avait été moins glo- 
rieux qu'utile pour la Grande-Bretagne. Si la 
personnalité, un peu bourgeoise, du monarque 
manque de relief dans l'histoire, il n'en est pas 
moins vrai que c'est à son bon sens , autant qu'à 



1. Voir loua lea détails île ea mort dans les Mémoires rie sir 
Sobert Walpole, t. II, p. 256. 
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l'habileté de son ministre Robert "Walpole que 
l'Angleterre fut alors redevable de la paix, du 
développement de son créditet du jeu régulier de 
ses institutions. « C'était plutAt un bme homme 
qu'un brillant souverain, a dit le second Eterace 
'Walpole : on lui rendait d'ùlleure pleine justice, 
car on !'ajmait peu, miûs on l'estimut beau- 
coup. » 

1. Ce qa'il y a de renuKpuble et m qui est pent-êtra tw» 
exemple, c'est qne nrBobert goDrema George 1°' en se serruit 
seulement de la luigue latine, car le roi ne savait pas l'anglaù, 
et ion mldstie n'enleudait ni l'allemand ni mime le frangaiB. 
Auui Bobsn Walpole disait-il lui-même en plaisanlant que, sûob 
ea règne, l'Angleterre avait été (raitAe au latin de cuiiine. 
(Borace Wafyok'^ ReminûeoKes.) 
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Inquiétudes de Walpole par suite do la mort du roi. — Il part 
pour Londres d'aprèe le conaeil du cardinal. — Sir Speacer 
Compton. — Walpolo obtient une audience du nouveau roi, 

— Les miuistroa anglais rcateat au pouvoir. — La reine Ca- 
roline. — Lettre de George II au cardinal. — Vive satisfaction 
de ce prélat. — Lettre de Walpole. — Il revient à Parie. — 
NouïolIcB inlriguti d" l'Empire et du l'Kspagne. — La reine 
Marie Lec^iii^kn Mcmirtie de dcu! jumelles. — Déception ds 
la Franco. — Cliatic^ iiiuiit^ iluts l: Ciibiuet de Versailles. — 
M. d'AniiCHM'^in, — M.dnCli^mveliii remiilace M. doMorville, 

— Son portrait. — Walpole volt avec cbagrin cetlo noinina- 
tion. — Il fait part de ses craintes au cardinal. — Cabalea de 
lord et de lady Bdingbroke. — Lejunli du cardinal envers la 
ohinet moglus. 



La mort inattendue de George I" plaçait 
Walpole dans une situation fort critique. Dès 
que la nouvelle s'en répandit, l'évôque de Ro- 
chester, Âtterbury, alors exilé à Paris, et les plus 
accrédités parmi les Jacobites s'empressèrent de 
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proclamer qiie cette mort allait rallumer les dis- 
cordes civiles et provoqiiur cii Angleterre une ré- 
volution sanglantCrdont l'avénement du Qoiiveau 
roi dévienârait le signal*. Leurs agitations et 
leurs e^éran ces ne connurent plus de limites; 
ils affirmèrent, sur la foi de l'abbé de Montgon 
qui passait pour l'agent confidentiel de Phi- 
lippe V, que toutes les forces de l'Espagne al- 
laient ai^ujer la cause du préteDdont, que les 
deux branches de la maison de Bourbon seruent 
bientM réconciliées, et ils ne partirent plus que 
de la disûmulation proftmde ducardinal^ auquel 

1. M, Wa^l^a Apology. 

3> Il BTOoa pliu tard, en confidence, à Walpole qu'il était &rit 
au confetseur de ta relue d'Ëipagne eu lui prédUaDt de grands 
troublea en Anglelerrs et en presnnt Ii toat de Madrid d'agir 

en con^équcucc, miii.i que le cardinal l'nyait dëtounié d'earojer- 
celle lettre. (Walpole au due de Newcaslle, 16 août 1727.) 

Montgon rapporte dana ses Mémoires une convenalion curieuse 
qu'il eut nvcc le cardinal au sujel de la mort de George I". 
L'abbé parlait de la rMtauration des Sttuirts comme d'un fait 
certain. Fleury, après lui avoir répété combicu ses vctui étaient 
conformes aui siens : m Mais, ajoula-l-ii, il e!^t iimlUf; de se rc- 
allre de chimères, et c'en est une de croire que In. mort du roi 
George causera du changement en Angleterre; il n'y a qu'uni 
miracle qui, puisse en obérer un fevorable au Préleudont. a (T. V,, 
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ils prêtaient l'intention positive d'agir en faveur 
du souverain légitime de l'Angleterre. 

D'un autre câté., on prétendait que si 
'George II parveaut à moRter saos obstacle sur 
le trône, l'administration anglaise serait radi- 
calement changée, que lord Townshend et sir 
Robert Walpole en seraient exclus, qu'on rap- 
peUeriùt Horace Walpole de son ambassade et 
que la politique du nouveau règne inaugurerait 
une marche toute différente de celle qui avait 
été saivifl jusqueJà. Dans les deux éventualités 
doat nous parlons^ le cardinal, toujours d'a»- 
cord avec l'Espagne, devait empêcher la réunion 
du congrès indiqué d'abord à Aix-la-Chapelle 
pour régler toutes les difficultés que les prélimi- 
naires n'avaient point encore applanies et arrî- 
ver ainsi à la paix générale <• 

Walpole, qui avait garanti à son gouvernement 
la loyauté du cardinal, se refusait à croire à toutes 
les rumeurs répandues à dessein par leurs enne- 
mis communs; mais pour savoir au juste & quoi 

1. if. Walpole'i âpology. 
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s'en tenir, il demanda une entrevue à Fleury, 
qui se trouvait alors avec le roi à Rambouillet. 
Le ministre revint sur-le-champ à Versailles, et 
la conférence eut lieu le lendemain. Les pre- 
mières paroles auraient sufB pour dissiper tous 
les doutes de l'ambassadeur, s'il avait pu en con- 
cevoir de sérieux sur la sincérité du cardinal ; ce 
dernier le reçut avec une cordialité parfaite : il 
lui témoigna la plus vive amitié pour sa personne 
et les plus grands égards pour son frère, et il lui 
exprima ses vœux les plus ardents, pour que rîeo 
ne fut changé dans l'administration anglaise. Il 
nia formellement que la France voulût interve- 
nir dans les questions du gouvernement de la 
Grande-Bretagne, et il protesta qu'elle était ré- 
solue h rester fidèle & tous ses engt^ements. 
Cette conversation, pleine d'une affectueuse in- 
timité, dura jusqu'à minuit et Walpole revint à 
Paris, dans l'intention d'expédier îmnaédiate- 
ment un courrier à Londres ; mais à peine était- 
il arrivé, qu'il reçut la lettre suivante du car- 
dinal: 



D'APRÈS LE CONSEIL DU CARDINAL. 



A Versailles, ce 26 juin 1727. 

« Après avoir réfléchi, depuis votre départ, 
Monaiour, sur tous les partis qu'il y a à prendre 
dans la perte que nous venons de feire, je suis 

persuadé que Votre Excellence ne peut mieux 
faire que d'aller incessamment à Londres, rece- 
voir les ordres de Sa Majesté britannique, et la 
mettre au fait de toutes les affaires présentes, 
dont elle ne peut pas ôtre encore parfoitetnent 
instruite; Votre Excellence en fera plus en un 
ou deux jours de conversation qu'elle ne le pour- 
rait en des volumes de lettres, et vous pourrez 
régler avec Sa Majesté britannique tout ce qui 
peut regarder les intérêts communs des alliés de 
Hanovre. Je ne doute pas que de la manière 
dont Votre Eicellence m'a parlé de votre nou- 
veau roi, il ne suive les mêmes principes et le 
même système du roi son père. l'ournous, Votre 
Excellence peut assurer Sa Majesté britannique 
que nous ne nous en départirons pas et que no- 

17 
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tre sûreté réciproque consiste h demeurer bien 
unis. Il ne me reste qu'à vous assurer, Mon- 
sieur, de toute la part quejeprends h votre dou- 
leur et que je vous fionorerai toute ma vie plus 
parfailemeiil qu'homme du monde 

« Le cakd, de Fledrt. » 
Walpole s'empressa de mettre ^ profit ce con- 
seil aussi amical que prudoni, ot î! partit aussitôt 
pour l'Anglotprrp. En arrivant à Londres, il 
trouva ses amis dans un grand embarras et la 
posUioQ de lord Townshendet de sir Robert sin- 
gulièrement compromise, le nouveau roi ayant 
annoncâ son intention de remplacer à la Tréso- 
rerie Walpole par sir Spencer Compton : l'op- 
position se flattait même déjà de voir entrer au 
ministère quelques tories. Sir Robert eut besoin, 
dans cette circonstance critique, de toute son 
adresse, appuyée par l'intervention de la reine*. 

1. L'originul da celte lellre, écrita da la propre main du car- 
dinal, est conserré dans les arebiTes do la famille Walpole. 

2. Caroline -Wilbelmliie, fille de Jean Frédéric, margraTe 
d'Aïupacb, née en 1C83, moria an 1731. Elle avait épousi, h 
l'âge de vingt-deux ans, Georgej alors prince héréditaire do 
BanoTTe : « Un noble «Eur et une grande Intelligence, telle nt 
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n avait été le premier & connaître la mort de 
GwH'ge I", TowDshend qui accompagnait le feu 
roi dans son voyage la lui ayant imméi^iatement 
communiquée; Walpoîe alla donc l'annoncer à 
son successeur et le saluer comme roi. Il de- 
manda ensuite h. Sa Majesté qui elle voulait dé> 
signer pour rédiger son discours au conseil. 
« Ce sera sir Spencer Compton, » répliqua le 
nouveau monarque. La réponse était décisive et 
indiquait nettement la disgrâce de Robert Wal- 
pole. Sir Spencer Compton était le speaker de la 
Chambre des Communes et te trésorier de Son 
Âltesse royale qui, par cet ordre, montrait sou 
intention formelle de le faire premier ministre. 
C'était un brave homme, très-compassé dans ses 
manières, mais de peu de moyens, comme sa con- 
duite le prouva bientôt. Il se trouvait si peu en 
état de s'élever h la hauteur des (ùrconstances et 
de concevoir quel devait êtrelelangage d'un nou- 

l'idiic qui reste atlachiio au nom de Garolhie i] Aii^.|i,u;l]. i, !J)ii- 
années de la cour de George II, p. 373.) Goorgc H, qui avail 
des maîtresses, n'aimait point h reine Caroline, main elle lui 
était fort utile, et il le savait. 



991 AUDIENCE DU ROt. 

veauEouTeraiaeQs'adressantft ses ministres, et il 
était si loin de penser à supplanter Walpole, que, 
dans un moment de détresse, ce fut â lui qu'il 
s'adressa pour rédiger le discours du roi. La 
nouvelle reine appréciait mieux que son mari le 
mérite des deux candidats, et elle avait guetté 
en silence le moment favorable, pour faire an- 
nuller la nouvelle noimnation. Elle ne perdit 
pas un instant pour feîre observer au roi com- 
bieu ses affaires en souffriraient, s'il préférait 
prendre un ministre, qui lui-mCme reconnais- 
sait son prédécesseur comme plus propre h cet 
emploi. Dès lors il nefutptusquestiondesirSpen- 
cer Compton pour premier ministre 

Tout était encore en question, lorsqu'à son 
arrivée l'ambassadeur obtint une audience du 
roi'. Ce prince le reçut avec une extrême froi- 

1. Horace Walpole, Hfi,ii,n\.;^,i,-r.. 

2. Ceorge II, fils ,Iê (imiKt |-.r du SopLiu-DoroUiée de ZeÙ, 
élait ai en IfjfiJ. Voici le portrait que font da lui les Hémoires 
aaghh du tfiinpa : « George éiaii d'une peUt«H remu'qiMble : 
<lo (frauda yeui à ttaur de têie, un nei aquilin, et un menloa pn>- 
érainent déparaient un yisage Irop long, où cependant iin certwD 
uir de bonté et de mj^eati tempérait nrrégnlarité des tndU. U 
pariait l'anglais corraotement, mail avec un accent lianoviien 
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deur et se montra fort mécontent qu'il eût quitté 
son poste, sans y avoir été autorisé. Four expli- 
quer la précipitation de ce départ, Walpole s'em- 
pressa de lui remettre la lettre du cardinal, qui 
parut calmer un peu la mauvaise humeur du 
roi; profitant alors de cet instant favorable^ 
l'ambassadeur lui déroula toutes les péripéties 
de la politique étrangère, en lui confirmant de la 
manière lapins absolue les intentions favorables 
du cabinet français, telles que les lui manifestait 
la lettre du cardinal. Le roi en fut vivement 
impressionné, car après une audience de deux 
heures, il le congédia, en lui témoignant qu'il 
approuvait pleinement toute sa conduite. 

Cet entretien et !a lettre de Fleury vinrent 
puissamment au secours de la reine Caroline, en 
faveur des ministres et déterminèrent le roi à 
persister dans le système qu'avait suivi son père. 

très-proikoncé. Son instnicUDD KHéraïre éUàt mille; mais, en re- 
nnche, il avait fait de l'histoire une étude approfondie : il eni' 
barraBaait Eouvent eea minislrea par sa connaissance parfaite de» 
traités, de leurs moindres clauses et des dates oii ils avaient été 
concluB. Avec peu <le talent, il élait emporté et absolu, el per- 
«Kmi&ùt en lui tea défauts de sa race, n 
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Sous rinspiration de ces sentiments, il se décida 
même & écrire âe sa propre main au cardinal 
la lettre suivante en français : 

« Mon cousin , la manière obligeante dont 
vous avés souhaité que mon ambassadeur Wal- 
pole parte incessamment, pour me donner les 
assurances les plus positives de l'intention de 
mon bon frère le roi très-chrestien, de cultiver 
cette union qui est si heureusement établie entre 
nos deux couronnes, aussi bien que son désir 
de perfectionner le grand ouvrage d'une pacifi- 
cation générale et les expressions fortes dont 
vous vous êtes servi dans la lettre que vous aves 
écrite dernièrement à mondit ambassadeur pour 
témoigner votre zèle pour le bien public, et l'in- 
térest particulier que vous prenés à tout ce qui 
-regarde ma personne et mon gouvernement, 
m'ont si fort touché que je n'ay pas voulu diffé- 
rer de vous marquer combien j'y suis sensible 
et de vous fùre connoltre la ferme résolution 
dans laquelle je suis de poursuivre les mesures 
sages et soutenues qui ont amené les affaires 
dans une si heureuse situation et de serrer 
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de plus en plus les nœuds de l'amitié dont 
je sais lié avec Sa Majesté très-chrestienne. Je 
me sers très-volontiers de cette occasion pour 
Tour témoigner le cas que je fais de ïotre mé- 
rite, laconlidnce que j'ay en votre sincérité et 
la bienveillance avec laquelle je suis, 
« Mon cousin, 

« Votre affectionné, 

« Gkorgk, Rkx*. » 

A Kentbgtoiij le 29 jaiu iTZl. 

Cette lettre, si flatteuse pour l'amour-propre 
-du cardinal, lui donna un vif sentiment de plai- 
sir, et il ne le dissimula point à M, Robinson, 
qui écrivait le 4 juillet au duc de Newcastle : 

« La dépèche de Votre Gricc, qui renfermait 
une lettre de Sa Majesté pour le cardinal, vou- 
lait qu'elle fût remise dans le plus court délai : 
■ayant donc appris que Son Ëminence, au lieu 
d'être avec le roi à Rambouillet, comme on 
l'avait prétendu, se trouvait & Issy près Paris, 
je lui ai fait demanderune audience pour rbeure 
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qu'elle voudrait bien m'indiquer. liC cardioal 
m'en laissa le choix en me donnant rendez- 
vous, et^ sans perdre une minute, je suis parti 
pour lui remettre la lettre du roi ; il l'a ouverte 
aussitôt et l'a lue en tua présence. Il était facile 
pendant cette lecture de voir éclater sur son vi- 
sage la vive satisfaction qu'elle lui causait, avant 
mftme qu'il ne l'exprimAt, ce qu'il a fait ensuite 
avec une grftce parfoite et dans les meilleurs 
termes du monde, en me témoignant toute sa 
reconnaissance pour une marque si haute et si 
prompte de l'estime et de l'affection de Sa Ma- 
jesté. Il avait osé espérer déjà, me dit-il, que le 
roi avait bien voulu prendre une bonne opinion 
de lui, d'après les sentiments qu'il avût expri- 
més sur son compte à M. de Broglie, au moment 
de son départ de Londres, et il m'a répété plu- 
sieurs fois qu'il n'avait pas été moins heureux 
des politesses gracieuses du prince de Galles que 
de la dis^Dction particulière quo te Roi avait 
aujourd'hui la bonté de lui accorder. Pour moi, 
voyant l'impression que cette faveur avait pro- 
duite sur Son Éminenee et désirant lui rendre 
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. encore plus sensible l'estime que lui accordait 
Sa Bdajesté, je lui ai raconté, qu'étant en Angle- 
terre, j'avais eu l'honneur d'être présenté au roi 
actuel et que ce prince, en s'informant des af- 
faires de France, avait bien \oulu faire porter 
toutes £es questions sur ce qui était personnel 
au cardinal. Il s'était surtout montré inquiet de 
la santé de Son Éminence, qui était alors aux 
eaux. « Le roi a-t-il eu vraiment cette bonté? 
«s'écria le cardinal, est-il possible qu'il ait su 
Il que je prenais les eaux? » 

« Pardonnez-moi, Milord, d'entrer dans tous 
ces détails de conversation ; ce sont des baga- 
telles, mais telles qu'elles sont, vous y verrez 
peut-être à quel point le cardinal a été heureux 
et flatté des bontés présentes et passées du Boi 
pour lui. V 

Si la vanité de Fleury avait été vivement tou- 

ch'ée du souvenir obligeant de George II, son 
cœur ne le fut pas moins d'une attention délicate 
de Walpole. Ce dernier n'attendît par son re- 
tour à Paris pour remercier le cardinal du bon 
conseil qu'il lui avait donné et lui faire part de 
il. 
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l'heureux résultat qu'il avùt obtenu de son 
voyage : il lui écrivait de Londres le 3 juillet : 

« Votre Ëmiaence aura déjà reçeu, par la 
lettre que le roi lui écrivit mardi dernier et qui 

fui envoyée par un exprès, les assurances de l'in- 
tention lixede S. M. de maintenir l'amitié et la 
bonne correspondance qui subsiste entre elle 
et S. M. T. C. et de poursuivre le système et 
les mesures qu'on avait prises du temps du 
feu Hui. J'aurais eu l'honneur de vous écrire, 
SIoDsieur, en même temps, si je n'avais cru être 
à Paris presqu'aussitôt que le courrier ; mais 
ayant depuis eu une audience de S. M., elle a eu 
la bonté de me témoigner que comme l'ouverture 
est si prochaine de la séance du Parlement, oil 
on doit délibérer de certaines affaires impor- 
tantes à régler dans ce commencement du règne, 
qui regardent principalement la continuation des 
revenus pour le soutien du gouvernement civil », 

.iii;;[jK'iitfdiun da ]a liât* civile et du 
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il serait & propôs que je diffère mon. départ, à 
moins que quelque occasion pressante ne me 
rappelle à Paris ; je n'ay pas voulu différer plus 
longtemps de dire à Votre Éminence qu'il ne 
se peut rien de plus gracieux que la réception 
que jjei eue du roimoa mattre, ni de plus fort 
que ce qu'il eut la bonté de me déclarer de sa 
féline résolution de maintenir l'union intime 
entre les deux couronnes, et il est impossible de 
rien ajouter aux fortes expressions dont S, M. se 
servistpourmarquer son estime pour vous et sa 
grande confiance en la vertu et l'intégrité de 
Votre Éminence. C'est, Monsieur, ce que je 
prends la liberté de vous assure r, non-seulement 
par orilre exprès du roy, niais sur le pii;cl de la 
franchise et de k sincérité avr.c laquelle j'ai tou- 
jours agi avec vous, et Votre Éminence peut 
, estre entièrement persuadée que tout ira ici, soit 
pour l'intérieur du royaume,, soit pour les af- 
faires étrangères, de la manière que vous auriés 
pu le soubaiter » 

1. Walpole papers. 
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Le 4 juillet, sir Hobert Wàlpole fut maintenu 

officiellement dans son poste de premier lord de 
ia trésorerie, lordTownshend et le duc de New- 
castle dans ceux de secrétaires d'État, et Horace 
Walpole reçut ses nouvelles lettres de créance, 
en qualité d'ambassadeur à Paris, La session du 
parlement dura peu ; les deux chambres s'en- 
tendirent pour appuyer le Roi dans tous ses 
engagements avec l'étranger et la liste civile fut 
votée àl'unanimi té, moins ]a seule voix de Schup- 
pen Walpole partit le 18 pour Paris et le 22 il 
était re(u par le cardinal, avec un redoublement 
déconsidération et d'amitié. Ce n'était plusdeux 
hommes d'État discutant les affaires ensemble, 
c'était plutôt deux amis, réunissant tous leurs 
efforts pour maintenir la paix du monde, qui, 
malgré les résultats obtenus par la diplomatie, 
restiût encore, pour ainsi dire, snspendue h un 
fil. 

Philippe V, comptant toujours sur les trou- 
bles qu'un changement de r^ne pouvait faire 
éclater en Angleterre, continuait & se leurrer 

1. L'on dw clu& de l'oppwitïiin jacobile. 
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du concours de la France et ne se lassait point 

d'éluder l'exécution des préliminaires de paix, 
en refusant de lever le siège de Gibraltar et de 
rendre à l'Angleterre le prince Frédéric^. Char- 
les YI avec sa politique astucieuse appuydtsous 
main l'Espagne, bien qu'il affectât en même 
temps de travailler de tout son pouToir à la cob- 
dusion définitive |de la paix : mais pour faire 
réussir toutes ces manœuvres, il fallait avant 
tout que la France se séparât de l'Anglaterre, 
et rien ne fut épargné pour obtenir ce point 
important. I<e cardinal se vit littéralement as- 
siégé par des cabales de toute espèce et sa 
fermeté fut battue en brèche par une foule d'in- 
fluences étrangères, qui trouvaient de l'appui 
même parmi les Français ; cependant il sut se 
défendre contre toutes les tentatives et soutenir 
de la manière la plus péremptoire les prétentions 
de l'Angleterre, sans se laisser jamais ébranler 
ni par les offres spécieuses ni par les menaces ^. 
Pendant toutes ces agitations au dehors et au 

1. NaTire anglais pris pir les Eipagnolt. 
3. U. Waipot^s kpology 
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dedans, la grossesse de là reine de France était 
venue dissiper bien des craintes et encoura- 
ger enfin bien des espérances; dès qu'on en 
avait eu la certitude, le cardinal de Noailles, 
archevêque de Paris, avait prescrit par uu man- 
dement des prières publiques pour obtenir un 
dauphin. Les églises en même temps ne désem- 
pliasaierit pus dans la plupart des villes du 
royaume, tant ia France souhaitait avec ardeur 
de voir assuré par la naissance d'un prince l'a- 
venir de la couronne. Le Roi et la nation tout 
entière devaient cependant éprouver une cruelle 
déception ; Marie Leczinska mit au monde deux 
Jumelles le 14 août 1727. Voici comment Wal- 
po!e raconte SU duc de Kewcastle l'impression 
produite par cet événement, ainsi que les nou- 
velles modillcatioQS qu'allait subir le cabinet de 
Yersailles : 

Pau», 16 août. 

« MYLOnO, 

u J'ai eu l'honaer d'annoncer h Votre Gr&ce, 
par une lettre du 14, que 3. U. T. C, était heu- 



ACCOUCHE DE JUMELLES. m 

reusement accouchée de deux princesses', le 
matin dè ce mâtne jour. Je suis allé liier à Ver- 
sailles, autant pour faire ma cour îi Leurs Ma- 
jestés, en prenant des nouvelles de la santé de 
la reine, que pour m'entretenir avec le cardinal 
' sur différents sujets; car j'étais resté quelque 
temps sans le voir, pendant qu'il accompagnait 
le Toi'à Rambouillet. 

« J'ai trouvé la cour quelque peu remise du 
désappointement pénible qu'avaient éprouvé son 
ardent désir et son espérance d'avoir un dauphin; 
on se console en comptant sur iine meilleure 
chance la prochaine fois, puisque l'heureuse et 
facile délivrance de la reine, attestée par la sage- 
femme et par les médecins qui assistaient à la 
naissance des deux princesses, prouve qu'on avait 
bien tort de craindre qu'elle ne fût pas capable 
d'avoir des en&nts. Quant au cardinal, malgré 
son calme habituel', sa fermeté et sa résignation, 

1. L'aoe éuit LoniM-Ëligabetli de Fmoe, qui derint da- 
che^e de Parme, et fut connue «ans le nom de madame Inbnlo, 
l'aulre, Anne- Henriette de France, morte en I7S2 sans aToir ëld 
mariée. 



m DËCBPTIOH DB LA FRANCE. 

il n'a pu m'en parler que les larmes aux yeux, 
tantson cœur avait été rempli de l'espoir d'avoir 
un prince; il avait néaDmoins préparé le roi 
à ne pas trop s'affliger dans le cas contraire. 

« Son Éminence prend courage par la pers- 
pective de la fécondité de la reine, qui, jointe & 
r&ge du roi, ne laisse aucun motif de désespérer 
d'avoir un héritier ; elle m'a exprimé surtout une 
vive satisfaction de la conduite du roi pendant 
l'accouchemeot ; car, malgré sa timidité naturelle 
et sa froide indifférence pour la reine, dont cette 
princesse avait eu si souvent lieu de se plaii^ 
dre, il lui a montré dans cette drconstauce 
beaucoup de tendresse et de compassion, aussi 
bien pendant les douleurs, que quand elle a été 
portée sur le Ut ; enfin il lui a prodigué les en- 
couragements et les consolations, de maniëre à 
lui donner la force et l'énergie nécessaires et i- 
charmer tous les assistants. 

K M. de Morville m'a dit que cet événement 
ne serait signifié aux cours étrangères que par 
des lettres et par la poste ordinaire ; on n'attend 
le retour des compliments que par la même voie. 
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Le chancelier d'Aguesseau était revenu & la cour 
ce matin>là, on l'avait envoyé cheTcher la nuit 
précédente ; bien que la charge de chancelier 
soit distincte de celle de garde des sceaux, que 
ces deui emplois ùent été souvent remplis par 
des personnes différentes et qu'on n'ait point 
redemandé les sceaux à M. d'Armenonville, ce 
dernier n'en a pas moins quitté Versailles hier 
matin à huit heures : c'est M. de Morville qui a 
rendu à midi les sceaux au Roi de la part de son 
père. On prétend que le chancelier ne les aura 
pas et qu'ils seront donnés à U. de Chauvelin 

1. Germain-Lotiia de CbauTelin, d'une bmille aiuai distinguée 
dans ta magislrature que dans les armes, éUil ni en IBBS. Uoué 
d'une inlel]i|>eQce vive et d'une inslruiHioii profonde qu'il avait 
puisée en partie dans les manuscrits précïeuî sur le droit que 
ïni avait légués le préaident de Hariay, il fut pendant dix ans 
l'homme de couflaiice du cardinal; m.vf en iTSl, ce prélat le 
soupçonna de vouloir le supplanter, et il fut ausïitùt eiilé. D'Ar- 
Beneoa dit que l'influence anglaisej représentée alors par lord 
■WaldegraTe, contribua puiseamment îi cette disgrâce. M. de 
Cluiavelia monnit en 1762 sans être rentré au pouvoir, u C'est, 
dit encore d'Argemon, un grand travailleur par goAt et d'une 
uaiduili guiprenante. U bb Tsnte d'écrire t«ut de sa main, et il 
K rompt l'estomac, aasb à iod bureau : petitesse de génie, éten- 
due d'avidité. IL y a un aecret d'État, qw ett que les AngjuB 
donnent gros à noa ministres; peut-être le trAne en tolère-t-il 
une partie? M Plus tardj^'Argenion revint sur oe premier juge- 
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président h. mortier : un homme qui s'est beau- 
coup remué dans ces derniers temps et dont oa 
a parlé pour divers emplois. On présume que la 
chute du père entraînera naturellement celle du 
lîls, et Votre Grâce ne devra point s'étonner si 
elle apprend bientôt la disgr&ce de M. de Mer- 
ville. 

« Mais de ce fait et de tous les autres détails 
dont S. M. devra être informée, je vous rendrai 
un compte exact par le prochain courrier. .En 
même temps le roi peut 6tre convaincu que rien 
ne fait présager ici un changement de système 
politique et que le cardinal persévère toujours 
dans sa première résolution de conserver la plus 
étroite union avec nous, n 

Walpole était bien renseignô : la charge de 
chancelier fut enlevùu à M. d'Arnienonvillc et 
rendue àM. d'Aguessciiu qui en avait été privé 

mciU, Pt rpconniit cinns M. de Cliaiivfilin une vtipitnlile li.ihlleté 
pour les affaires. 11 osl cerWiii, du rtsle, qu'il ét.iil peu nvnipa- 
tliique à l'alliiuce angUiee ol qa'il la trouTait d'anlant plu« parlé 
nn an. aGcommodemsat me l'Sipapis. 
- 1. Henrl-FoutaiB d'Asaeassui, <fal ett reslé dan* llùiloîre le 
type Au nu^trat intègre, éloquent et éclKir6, éUàt né i Lî- 
aoge» en 166B. Nommd chamelier par le rég«nt en nn, il 
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ea i722 par le cardinal Dubois. Quant à M. de 
SforvîUej son attachement à VÂngleterre l'avut 
rendu sûspe^ h la conr d'Espagne, et dôs les 
premières ouvertures de raccommodement avec 
cette puissance, on avait fait comprendre au 
cardinal que son renvoi des affaires ne pourrait 
être qu'agréable h Leurs Majestés catholiques. 
Fleurf avait découvert en même temps qu'il 
s'efforçait de faire naître des germes de jalousie 
et de division parmi les principaux membres du 
' cabinet et du" conseil d'État, et il avait fini par 
encourir complètement la disgrâce du cardinal, 
en tenant des conférences secrètes avec l'abbé 
deMontgon et en cabalant avec M. le Duc, pour 
réunir les princes du sang contre l'administra- 
tion présente. Toutes ces raisons ou ces prétextes 
lui firent perdre sa place de secrétaire d'Ëtat pour 

avait élé deetiluâ et eiili Taiméa Buivante pour avdr bit de 
l'oppoeitlon au syatème de La^. Rappelé an 17S0, il toi de noit- 
veut renvoyé pur le cardlDd Dubois en Fleurj lui rendit 

d'abord la charge de chancelier, et il y joignit ensuite celle do 
garde des aceaui, à l'époque de la diBgrdce de M. de Cbauvelin, 
an ÎT37, D'AgnCEBcan conaerva se» fonetions jusqu'en 1750, où 
il les résigna de Ini-mêrae. Il mourut l'année Buiïiinto,à l'âge Je 
quatre-vingt-deux ans. 



308 M, DE C!!\L'VEL1N LE REMPLACE, 

les affaires étrangères Alors à la recommanda- 
tion du maréchal d'Huxellea et par suite des in- 
trigues de Pecquet, premier commis du minis- 
tère, partisan acharné de la vieille école opposée 
à l'Angleterre, ainsi que grice à l'influence de 
quelques dames de la cour, ennemies de la 
famille de Morville, M. de Chauvelin fut feit h la 
fois garde des sceaux et secrétaire d'État pour 
les affaires étrangères 

1. « Le IS, on > été étonné de voir U. de Morville remettre 
ansBi tu roi, de Hn bon gré, la plue de miniilre et secréUire 
d'Étal aux alblrei émogires, qui & été donnée nn^Ie-^hamp i 
H. de CbauToUn : Hab«nti dai^r, 11 a tant prit, il a la dé- 
pouille du pire et du Bis, et Gomme on parle de lui faire passer 
ml corJoii bleu, on dit quTl est le pin, le fils et le sainl esprit. 
Leii l' trant't^rs ontpand regret de 11. de Moryille; c'est un homme 
d'epprit, allenlif, doux et fort inslniit. Il se. relire igé de qun- 
rante ans an plan, s [Mathieu ^Itr^h, Jmii-ml. t, III, \>. 230.) 

0 On donne 30,000 livres -le peiL-ioM h M. d Aimmonville ,^1 
20,000 livres à M. de Morville. C'est aiii-^i i|u'oii ap\K ilaiu ce 
pays : on retranche à ctnt pieuvres fnmillea dea reaies viagères 
dont le rond:! est iisinl, tandis qu'on dwine 56,000 UtHS de 
peusiou » (les iroiis qui eut occupé des postes élevés, oïl Us ont 
amaa^ des biens conaid érables aut dépens du peuple. ■ (Bar- 
bier, Joumtd, t. I, p. 201.) 

Outre la penôt», on donna à 11. de Uorrille l'agrénimt du 
premier régiment qui laquerait pour ion fils et un logement dons 
le chàtean de VeraaOIes. 

3. Nemmrt of lord Wa^)ole, 1. 1, p. S9S. 



SON PORTRAIT. S0« 

K C'est un légiste infatigable (a busyUàoyer)y 
écrÎTOÏt M. Walpole, qui ne manque ni de talent 
ni de connaissances, mais sournois, menteur et 
ambitieux à l'excès ; lout celu avec des manières 
attentives, hypocrites, souples et insinuantes, 
lorsque son intérêt est de plaire. H parait qu'il 
avait su se rendre plusieurs fois utile au cardinal , 
en lui fournissant des lumières sur les afTaires 
intérieures de la France, pour lesquelles le génie 
étroit de M. de Morville s'était montré tout à fait 
insuffisant » 

Walpole n'avait jamais rencontré de difficu^ 
tés en traitant avec ce dernier; mais il n'en 
devait pas être de même avec le nouveau mi- 
nistre, dont le caractère lui était d'ailleurs fort 
bien connu. Avant que ce changement de per- 
sonnes ne fût un fait accompli, Walpole était 
allé trouver le cardinal, pour le conjurer de ne 
pas mettre à la tête des affaires un consdller 
aussi dangereux que M. de Chauvetin. Mais la 
déciâondu cardinal était irrévocable, et malgré 

1. jV. WalpoUt Apology. 



Il« WALPOLE VOIT AVEC CHAGRIN 

fiOQ désir d'fttre agréable à l'ambassadeur et h 
son gouvernement, il persista daas sod choix. H 

le rejeta sur l'incapacité et les petites intrigues 
de M. de IMoi'ville et sur la difficulté, pour le 
remplacer, de trouver mieux que M. de Chauve- 
Un. Walpole attaqua ie caractère et les princi- 
pes de ce dernier en le désignant comme une 
créature du maréchal d'ITiisnlIcs : « Je sais bien, 
« répondît le cardinal, qiio de. Chaiivelin a 
«beaucoup d'ennemis et de jaloux, mais j'ai 
u examiné scrupuleusement sa conduite, ainsi 
«que les faits allégués contre lui, et malgré 
« tout cela je n'ai pas trouvé l'ombre d'un motif 
« pour suspecter son honnêteté. Quant à ses 
« talents, personne n'en peut douter, et vous 
«reconnaîtrez bientôt qu\n\ d^iit de tous les 
Cl airs que peut se donner le maréchal d'Huselies, 
« M. de Ghauvelin sera complètement h ma dé- 
K votlon. Je voufi prie, ajouta-t-il, de me garder 
« le secret sur le renvoi de M. de Morville, dont 
« je n'ai encore parlé qu'à vous seul. Bien qu'il 
« doive quitter son poste cette nuit même, vous 
« irez â son audience comme d'habitude avec 



CETTE »OlimA.TION. SIt 

« lés autres ministres et vous ne laisserez rien 
« voir de ce que vous savez » 

Cependant lo cardinal, pour prouver à Wal- 
polc qu'il se trompait dans son jugement, 
amena M. de Chauvclin à déclarer, en leur pré- 
sence à tous deux et dans les termes les plus 
forts, qu'il travaillerait sous la direction du car- 
dinal à maintenir son système politique, et 
qu'il ferait tous ses efforts pour mériter l'amitié 
et la confiance de l'ambassadeur, qui crut de- 
voir paraître satisfait de cette profession de foi, 
sachant bien que sa parenté avec les ministres 
anglais ne lui permettrait pas de quitter son 
poste à Paris, tant que les importantes négo- 
ciations qui étaient en jeu demanderaient à 
être menées avec activité et énergie. 

Nous ne détaillerons point ici plusieurs cir- 
constances désagréables, qui prouvèrent à l'c^l 
clairvoyant de l'ambassadear les rapports inti- 
mes de M. de Ghauvelin avec les adversaires 
de l'union entre la France et l'Angleterre. Sa 

1. Walpole «a doc de Ketrcutle, 16 >oût IISI. 
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manière toujours équivoque et sournoise de 
parler et d'écrire & différentes personnes sur 

des questions qui intéressaient fortement les 
relations entre les deux cours, donnèrent & Wal- 
pole un profond dégoût : le cardinal ne négli- 
geùt rien, il est vrai, pour dissiper tous les mo- 
ti& de jalousie ou de pluntes, mais par son 
adresse, ses flatteries et ses attentions incessan- 
tes pour complaire en tout à Son Éminence, 
Chauvelin avait su prendre tant d'ascendant 
sur elle, que les derniers temps de l'ambas- 
sade de Walpole ne lui donnèrent que désagré- 
ments et ennuis ^ 

Nous en trouvons la preuve dans un curieux 
passage du journal de lord Waldegrave, qui at- 
tendait alors à Paris le moment de se rendre à 
son ambassade de Vienne : « 28 septembre. 
M. Walpole est allé ce matin voir le cardinal, 
qui lui a renouvelé l'assurance qu'il appuierait 
nos prétentions dans l'affaire du prince Frédé- 
ric vis-à-vis de l'Espagne. H. Walpole lui a ré- 

1. M. Wa^^t Apologg. 
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pondu que son gouvernement ne se fiait à Son 
Éminence que parce qu'il lui avait répondu de 
sa loyauté ; que le ministre de Hollande à Ma- 
drid ne disait pas autre chose, et que c'était 
connu de tout le monde. Le cardinal lui a parlé 
alors dans les termes les plus obligeants et lui a 
prouvé, sans réplique, qu'il ne devait avoir au- 
cune inquiétude à cet égard ; bien que la veille 
l'ambassadeur, en se promenant avec M. Pes- 
tera et moi, nous eût paru fort embarrassé de sa 
situation, attendu que si, après avoir si souvent 
répondu du cardinal, ce dernier venait à le 
tromper, il se trouverait lui-môme exposé è des 
jugements d'une sévérité extrême. Il a dit à ce 
sujet au cardinal, en plaisantant, que si Son 
Éminence lui jouait ce mauvais tour, il en se- 
rait quitte pour une forte réprimande et proba- 
blement pour un séjour de cinq ou six mois à la 
tour de Londres ; mais que le cardinal aurait à 
en souffrir encore davantage dans son honneur 
et par conséquent dans sa personne; qu'il se- 
rait donc ainsi le plus à plaindre des deux. » 
L'attitude cauteleuse et ambiguâ de M. de 
it 



su CABALES 
Chauvetin ne semblait pas être la seule pierre 
d'achoppement qui pût faire trébucher la mar- 
che politique du ministère de Robert Walpole. 
L'opposition anglaise, gui avait résolu alors de 
le renversée h tout prix, était aUée chercher des 
auxiliaires en France, dans le parti qui, de tout 
temps, s'était montré l'ennemi de l'Angleterre 
et surtout de son gouvernement. Dans le nom- 
bre des agents les plus actifs de cette coalition, 
presque tous Jacobites, se distinguaient au 
premier rang tord et lady Bolingbroke * : le 
premier toujours inconsolable de n'avoir pu rer 
conquérir son siège à la chambre haute, la se- 
conde, qui, née Française, mettait au service 
des Stuarts ses nombreuses relations de famîile 
ou d'amitié. Le complot, assez grossièrement 
tramé d'ailleurs, ne laissa pas de donner des 
inquiétudes & Robert Walpole; il en fît part h 
son frère en le chargeant de surveiller attenti- 
vement les intrigues de ses adversaires à Paris» 
et de lui faire savoir s'il voyutli, pour le cabi- 

I. Hademoieelle de Uarcilly, veuve du marqius de Viltetle et 
ntèce de madvne de Haiateoon. 
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net, un danger sérieux. L'ambassadeur, h. qui 
ses rapports fréquents avec le cardinal permet- 
taient d'apprécier nettement l'importance réelle 
de CCS manœuvres, écrivait de Fontainebleau 
à sir Kobert pour le rassurer sur ce point, à la 
date du 19 novembre 1727 : 

« J'ai reçu votre lettre du 3 octobre, qui me 
raconte en détail les menées et la correspon- 
dance établies au moyen de quelques bâtiments 
de commerce entre lady Bolingbroke et quel- 
ques personnages d'id, à la tâte desquels figure 
le duc du Moine, qui serait même en cela de con- 
nivence avec le carcdnal. Elles aurùentpour but 
la chute du cabinet actuel en Angleterre et la 
reddition de Gibraltar, comme prix de l'inter- 
vention de la France. Du moment que j'ai vu 
désigner le duc du Maine comme ayant part au 
gouvernement et & la confiance du cardinal, je 
suis resté convaincu qu'il n'y avait rien de sé- 
rieux dans ce complot, malgré les fanfaronna- 
des de lady Bolingbroke. Bien que de temps en 
temps, et récemment encore, quelques ilatteurs 
du duc du Maine et surtout les Jacobites' aient 
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donné & entendre que ce prince était sur le point 
de prendre la direction des affaires, rien au 
monde n'est plus faux, en tant que cela regarde 
le cardinal. Il n'existe, en effet, aucun person- 
nage important, en France, que ce prélat juge 
aussi peu capable des grandes affaires et avec 
lequel il ait si peu d'occasion de s'en occuper. 
Je suis certain que le duc du Maine serait le 
dernier de tous ceux que le cardinal recomman- 
derait au roi, dans le cas où il lui arriverait 
malheur. Vous pourez tenir ce que je tous£s 
pour l'exacte vérité, car je crois deviner déjà & 
qui reviendrait le pouvoir en pareil cas, mus, 
tant que le cardinal vivra, sa loyauté et son af- 
fection sincère pour le roi, qu'il regarde en 
quelque sorte comme son fils, ainsi que l'amour 
réciproque de Sa Majesté, ne permettront jamais 
b personne de partager son autorité dans l'État; 
autorité dont jamais ministre n'a été plus ja- 
loux que Son Éminence, malgré l'extrême dou- 
ceur de son caractère, car personne n'a su main- 
tenir les autres membres du cabinet h une plus 
grande distance ni dans nue dépendance plus 
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absolue. Ceci posé, je vous dirai, qu'en vertu 
de l'étroite amitié, de l'intimité même qui exis- 
tent entre le cardinal et moi et dont il me doane 
chaque jour des preuves plus marquées, j'ai 
cru devoir m'ouvrir & lui sur les prétendus 
complots et la correspondauce de madame Bo- 
lingbroke. H m'a affîrmé aussitdt de la ma- 
nière la plus positive et avec cet air de vérité 
qu'il est impossible de feindre, qu'il n'avait pas 
la moindre connaissance de ces intrigues, mais 
que madame Bolingbroke était d'un caractère & 
dire et à faire tout ce que je lui avais répété et 
que M. de Belle-Isle était assez ambitieux pour 
se prêter âi toutes le& combinaisons qui pour- 
raient servir & sa fortune ; que, quant à M. Le- 
blanc, il était, par nature, trop porté aux in- 
trigues, mois qu'en traitant avec lui les affaires 
de la guerre, où le duc du Maine est fbrt inté* 
ressé à cause de ses emplois militaires, il n'a- 
Tait jamais remarqué qu'il fût plus disposé h 
£ivorïser ce prince que tout autre officier de 
l'armée, ni qu'il existât entre eux aucune inti- 
mité particulière. H m'a dépeint alors le duc 

18. 
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comme un homme qui ne macquait pas d'esprit 
dans la conversation ni de quelques connais- 
saoces, mais avec uq caractère tellemeat crain- 
tif, irrésolu et Tersatile, que de tous lee person- 
nages importants de la cour, c'était assurément 
le moins propre aux affaires et îi l'administra- 
tion; qu'en somme, il considérait comme fort 
possible l'établissement d'une correspondance 
entre madame Bolingbroke et quelques-unes 
des personnes désignées dans votre leUre, mais 
que ses soupçons portaient spécialement sur 
madame Lepelletier des Forts <, femme du con- 
trôleur général des finances, qui a été l'amie 
intime de madame Bolingtrokc, ce qui est 
parfaitement exact. Il faut donc engager ta per- 
sonne gui vous a donné ces renseignements, & 
la sonder sur sa liaison avec madame des Forts, 
ainsi que sur leur manière de correspondre par 
des navires de commerce. Ces navires sont-ils 
anglais ou français? Son Éminence désire avoir 

1. Uademoieelle de Lamoignon de Bas^lla, fDIe du célèbre 
iulenduit de Languedoc 
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DE LOBD ET BB LADY BOLINGBRORE. Il* 

]e ÛQ mot de tout cela, car elle ne déteste rien 
taat, que toutes ces cEibales souterraiues. 

« Je ferais presque le serment que le cardinal 
est compl^ement étranger à toute cette afEaice, 
et il s'est exprimé devant moi et derant d'autres 
h, l'occasioD, sur le compte du ministère an- 
glais, sur son intégrité et sur ses talents, en des 
termes tels qu'aucune considération, j'en suis 
persuadé, ne pourrait le déterminer à contri- 
buer il sa chute; c'est, au contraire sur son 
maintien, je puis le dire sans flatterie, qu'il 
«ompte pour conserver la paix actuelle et le 
repos de l'Europe. 

«Nous sommesdonc tombés tous Icsdcus d'ac- 
cord que madame Bolîngbroke pouvait fort bien 
correspondre avec quelques personnes d'ici, et 
tâcher, b force d'artifices, de leur foire croire 
que le cabinet britannique actuel a'a pas assez 
de racines pour ne pas tomber, si l'appui de la 
France venait à, lui manquer. Elle désigne sans 
doute pour le remplacer sir Spencer Compton, 
M. Pulteney et d'autres d'égal mérite, et d'un 
autre cdté elle cherche à persuader à ces der- 
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niers que la France, pour prix de l'abandon de 
Gibraltar, se déciderait à trahir ■votre ministère. 
Elle voudrait ainsi, à force de manœuvres et 
d'îatrigues, amener les uns et tes autres à em- 
brouiller tellement les affaires, que l'ambition 
de lord Bolingbroke pût y pôcher en eau trouble ; 
car il n'y a rien de si noir ni de si bas que ce 
couple intéressant ne soit disposé h mettre etf 
œuvre, bien que Sa Seigneurie soit le plus grand 
poltron qu'on ait jamais.vu. 

a Tant que vivra le cardinal, je les défie eux 
et toutes leurs machinations : quant à Gibral- 
tar, vous pouvez être sûr de trouver Son Émi- 
nence, avec son calme habituel, aussi prêt h ap- 
puyer l'Angleterre qu'il l'a été dans l'afTaire 
du prince Frédéric. Je suis certain qu'il consi- 
dère les intérêts de son maître comme reposant 
complètement sur une stricte fidélité envers ses 
alliés, et que Sa Majesté George II, en montant 
sur le trône dans des circonstances aussi favo- 
rables, peut, s'il conserve la même politique et 
le même ministère, rendre plus étroite que ja- 
mais l'union entre les deux couronnes ; il faut 
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pour cela, bien entendu, que.toutes les vues du 
cardinal soient dirigées de ce cdté, et je le ré- 
pète encore, il se montre k mon égard meilleur 
et plus confiant que jamais. » 
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CHAPITRE XI 



Négociations parliculiires du cardinal arec l'Esiiajtne.— CoiifSH- 
sions da l'Anglelcrn?, — Sigiiatur« dss ]irùliiiniiairi;i au Pardu, 

— ConfrJa de Soissonj. — Le comte dp Sin/.indorff. — Mau- 
Ttiis pracédis des miiiislres impénaui vi^-viï du l'E^pagur'. 

— Irritation de Pliilipiiii V conlni l'uniperpur. — Négociation!; 
eéparéea avec l'Espagne. — Plaintes des mijiistres anglais. 

— Walpole obtient Fltnry ([u'il Mjulicinic le projet de 
traité de l'Anglelerrc. — 11 est ^ipià k Séville. — Ls maréchal 
d'Huielles quitte h ti,iiseil d'Ltat. — Lord Tu^u^liond se 
retire du ministÈrc. — Naiswnce du Daiipliiii. — Loyauté de 
Walpole. — lufluenci; de 11. de Chaincliii sur le cardinal. 

— Inaction de la. France. — Dégo&l qu'en é|i[i)uv(: %ValpoIi;. 

— Il domuide son rappel en Angleterre. — Question de Dun- 
karquB. — Walpole est rappelé. — Il désigne lord Waldcgi avc 
ponr lui Boccâder, — Élo^s qae lui méritent les succès di- 
plomaliqueg.— Faveurg durui George et de la reine Carcline: 

— Gonclaeion. 



La politique des alliés du Hanovre ne subit, 
en somme, aucune atteinte, par suite des chan- 
gements survenus dans le cabinet de Versailles. 
L'Angleterre, la France et la Hollande ne se 



3ît ' NÉGOCIATIONS DU CARDIN.U, AVEC L'ESPAGNE, 
démentirent pas un instant et !e faisceau de- 
meura étroitement uni, malgré tous les efforts 
de ses adversaires pour le rompre. Charles VI, 
de plus en plus isolé dans le Nord, soufrait de 
la pénurie d'argent à laquelle l'Espagne ne pou- 
vait plus remédier, elles choses en vinrent h ce 
point que l'Empereur commença h. souhaiter 
lui-même que la reine Ëligaheth se montrât ua 
peu plus traitable. 

Depuis longtemps déjà le cardinal négociait 
secrètement avec le cabinet de Madrid, pour 
opérer un rapprochement entre les deux cours : 
il sentait que sa popularité en France était à ce 
prix. Pour se débarrasscrde l'entremise de l'abbé 
de Montgon, il faisait suivre ces négociations 
par les nonces du pape à Paris et à Madrid. 
Fleury en avait fait part à Walpole, et, pour atté- 
nuer la mauvaise impression que ces démarches 
pourraient faire sur le ministère anglais, il lui 
avait communiqué les brouîlloas des lettres de 
liouis XV au roi et & la reioe d'Espagne *. H 

1. Le roi ftTait écrit une l«Ure à Philippe V, par laquelle 
Sa UaieHé le tSIidUit sur rhaurenx accouchemeat de la iwe 
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ïivait assuré en même temps qu'en écrivant de 
son côté au roi Philippe, il ne lui avait pas dis- 
simulé l'amitié et les égards qui le liaient & 
l'Angletetre et sa résolution de rester uni avec 
elle : i! avait mftme avoué à Walpole qu'il tra- 
vaillait également à disposer S. M. C. à une ré- 
conciliation sincère avec la Grande-Bretagne, et 
qu'il espérait que cette négociation i^lait en bon 
train. 

« A toutcela,écrivaitrambassaâeur au duc de 
Nevcastle, je n'ai foit aueaae objection, en cau- 
sant avec le cardinal. Il est bien entendu qu'il 
n'y apas \h. autre chose que l'arrangement d'une 
querelle de famille : affaire que j'ai toujours eu 
l'air d'approuver et qui est trop populaire en 
France pour qu'un dissentiment de ma part ït 
ce sujet n'eût pas risqué d'offenser le cardinal. 
Cette négociation d'aîtleursae traite sans aucune 

d'E»pagne, qui a™t mis an monde, le 2Ô juillfl, l'iiirriiit I.nniF- 
Anloi ne -Jacques. Le roi d'Espaj-'iu' la i-'xvJ, ]<■ Il , i.'i, ,i)ir, s 
l'avoir lue, il déclara publique me ni que ^n p' ■ixiiiL.niin .iv<- In 
roi aoa oevGU élût Tiite. El ea eSet, peu àe joui? ni>ti>f, le rot 
fit partir le comle da Hottembours pour porter le cordon Ijleu 
Ml nouvel infànt. [Journal kisiorique de Lmtû XV.) 

19 



SSe CONCESSIONS DE L'ANGLETERRE. 

condition qui puisse nuire aux intérêts de Sa 
Majesté, ni tendre & séparer la France de l'An- 
gleterre. » 

Lorsqu'au commencement de 1728, Walpole 
retourna à Londres pour la session du parlement, 
en laissant cette fois lord Waldegrave pour le 
remplacerà Paris, le cardinal obtint de lui qu'il 
s'entremettrait activement pour obtenir le libre 
passage <lcs galiuns. C'était là un des points les 
plus importants pour abouUr k une solution pa- 
cifique et donner en m6me temps satisfaction au 
commerce du monde entier, Walpole ayant fait 
valoir chaudement ces considérations auprès 
du roi George II, obtint l'autorisation do ré- 
gler pour le mieux cette question entre son frère 
et lui. On changea aussitôt les amiraux qui 
avaient été envoyés d'abord avec les escadres 
anglaises, on choisit pour les remplacer des 
hommes d'un caractère plus conciliant, et on leur 
donna des instructiuns conformes au diisir du 
cardinal, ;ivec dofunso de se livrer à aucun acte 
d'agression contre les navires espagnols revenant 
d'Amérique. Cet arrangement amiable avait 
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déjà puissammentcoatribué à calmerles esprits, 
lorsque le roi Pliilippe V, qui était tombé ma- 
lade sur CCS entrefaites, arriva à un état tellement 
grave, que la reine, en proie aux plus Tives 
alarmes, n'hésita plus, en mars 1728, à laisser 
signer les préliminaires de paix au Pardo, près 
de Madrid, par les ministres d'Espagne, de 
France, d'Angleterre et de Hollande. Par cet 
acte, la plupart des difficultiis étaient écarLéoa, 
et des ordres furent donnés en eouséquence 
pour la levée du blocus de Gibraltar. Le roi se 
.rétablit bientôt, mais les plénipotentiaires des 
puissances intéressées n'en reçurent pas moins 
l'ordre de se réunir en congrès à Soîssuns, pour 
mettre la dernière main à la paix générale. 

Le J8 mai, Waipole présenta au roi Louis XV 
MM. Stanhope, depuis lord Harrington, et Ste- 
phen Poyntz, les deux plénipotentiaires dési- 
gnés pour représenter avec lui la Grande-Breta- 
gne à Soissons. Cette ville avait été choisie au 
lieu d'Aix-la-Ciiapelle, sur la demande du car- 
dinal de Fleury, qui voulait assister en personne 
à cette réunion diplomatique, sans Être obligé & 



m COKGRiS DE BOISSONS. 

un voyage, qui l'aurait tenu trop longtemps 
éloigné de Versailles. L'ouverture du congrès 
eut lieu le 14 juin; le cardinal, le marquis de 
Féoelon et le comte de Brancas-Céreste, plénî- 
poteatiûres de France, reçurent à la porte de la 
salle de l'Hâtel-de-VilIe ceux des auh-es puis- 
sances! et, sans autre cérémonie, ils allfirent 
s'asseoir sur les fauteuils qui leur étaient des- 
tinés, autour d'une table tellement ronde, qu'il 
n'y avait ni haut ni bas bout. La séance com- 
mença par une harangue du comte de Sinztndorff 
à, laquelle le cardinal répondit, et les ministres 
exhibèrent leurs pleins pouvoirs*. 

H serait trop long de rapporter en détail toutes 
les intrigues et les artifices sans nombre qui, 
furent mis en jeu pendant ce congrès, et spécia- 
lement les manœuvres tentées par le comte de 
Sinzlodorff sur le caractère souple et conciliaDt 

1. Les pl^nipoleii^alres de l'empereur étaient les comtes de 
Siniiadorff, tie Wiadisch|çr.iëlz et de Pt'nterieder; ce denuer 
oUiit niorl peu après sou arrivée, fut remphcé par 1« baron da 
FoLiseca. L'Espayuo y avilit cnvoié le duc de BouraniTille, le 
marquis de SnDta-Crut et M. de Bamachea. 

2. Journal historique de Louis XV, 

3. « Le comte de Sîiubdaiff, oiig^nùre de la comté de Bour- 



LE COMTE DE SINZINDOBFF. 83» 
du cardinal, pour semer la discorde et les mé- 
fiances entre les alliés de Hanovre et faire traîner 
les affaires en longueur'. Heureusement ces ef- 
forts malveillants n'eurent d'autre résultat que 
de rendre la position des ministres impériaux 
eux-mÊmes tellement fausse, qu'ils se Tirent 
Gontraintsde traiter enfin sérieusement delà paix, 
sans même attendre l'assentiment ni le concours 
des plénipotentaires d'Espagne Biea que le 

gogne et de la maison Jb Walteville, p.i,^se eacore les AlleiiiiuiHa 
dauâ leur caraclère natiirul, ji; parle ilc-^ Allemands irapirialislea, 
c'cat-à-dire vains, glarieuî, itit])riflants et laibles, te ressenlanl 
en tout de la mauvaise el ridicule idole colossale qu'ils deseer- 
venl; ce premier ministre do l'empereur, dis-jc, vient en France, 
au congrès de Soiaaons, el de là à Paris; il arrive prévenu du 
deuein secret de se pajer de la pùoe qu'on lui dame d'&pporter 
ea Fnotce k négociation génèrcle que l'igeduciudiDalelle res- 
pect réel d6 i la Fnnee ^ «nt ftUiiéa. Sbzindorff eit rigaléj en- 
tatiab, azwé, respecté et, en un mot, mieux traiU qu'il ne 
mérilalt au fond Cet Alkmaiirl siiperricicl et mi'prisanl n'em- 
porta à Vienne que <\c i i[i!;i-.iiLtiii!t; ili; iws ésarda pour lui. n 
(D'Areenwm, Mémoir,:s, i. I, p. 3:17.) 

1. Il ne semble pas, du l este^ que personne fût bien preasi 
d'en finir. Barbier dit, au mois d'août 1728 ; « Le congrès do 
Soissons va trèa-doucemeaU La plupart des pUnipolenlidres sont 
à Paris, où ils font belle &gnrB et ob il y ■ beoncoup d'étrin- 
ears. n (T. I, p. 218.) 

2. Le comte de Sonnerai (le flitur paclia, alon an senica ds 
l'amperenr] écrifit à la coor d'Espagne de ne so 6er nullement 
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comte de Sinzindorff n'eût pas osé la signer en- 
core, cette manière de procéder à part, quand 
elle vint à la connaissance des Espagnols, les 
exaspéra à un tel point, qu'ils se répandirent en 
invectives amères contre les ministres impériaux, 
tout en les sommant de remplir leurs engage- 
ments secrets, surtout en ce qui regardait le 
mariage convenu du prince des Asturies; maisà 
toutes leurs remontrances, ils ne reçurent que 
des réponses froides et évasives. Leurs Majestés 
Catholiques furent profondément blessées d'un 
pareil outrage^ et des récriminations les plus 
violentes, elles passèrent à une sorte de rupture 

à toutes les bellsH promesses de la, coar de VîenQe; qu'elle ne 
oherchiit qu'à la tromper, et que l'empereur ne permettrait jar 
mtàs qoa Don Carli» passât en Italie. Il en dAduiaait les moUft' 
et consNllsil à la cour d'Espagne de prendre des mesures, avec 
la Frauce et l'Angleterre, pour Mier le départ de Don Carbs, 
Entre autres, il disait dtuns sa lettre : h L'empereur est un fort 
honnMe homme, qui ne refusera pas que sa fille, seconde ar- 
chifliic!ie?se, fpoiise dnn Cerlos aiiï conditions convenues; mais 

ciief dii UD:iri']l, i, i.']ilcajiiurLL laul qu'il pourra Itjs [lulrt'i dans 
son parti. CcpeiidaiiL, le comte Louis de Siuziiidorff, grand chan- 
celier, peut être gagné, car il'ùme beaucoup l'argent, n {Mé- 
moires et Lettres du prince de Ligne, t. I, p. i72,) 



Digilized by Ci)o;[l 



PLAINTES DES UINISTRES ANGLAIS. Ml 

ouverte avec l'Empereur. Comme la cour d'Es- 
pagne donne généralement à ses transactions un 
caractère de soudaineté et de violence, elle se 
ddclara aussitôt disposée h s'entendre avec l'An- 
gleterre et la France. 

Le plaa d'un traité dans ce sens fut élaboré 
par M. Patino, premier ministre d'Espagne, et 
transmis à M. de Chauvelin, qu'on soupçonnait 
déjà d'être en correspondance directeavec la cour 
deMadridàl'însudu cardinal. Chaîivelin s'en em- 
para aussitôt, pour le présenter à Son Éminence 
sous un jour si favorable et comme un si bon 
moyen pour rétablir une paix absolue et durable 
avec l'Espagne, que le cardinal se montra cbarmé 
de cette solution en se flattant qu'il en serait de 
même des plénipotentiares anglais, JIM. Sfan- 
hope, Poyniz et Walpole. Mais ceux-ci, après 
avoir examiné de près ce projet de traité, recon- 
nurent que les articles en étaient conçus en 
termes vagues et embrouillés, en ce qui touchait 
aux intérêts de l'Angleterre et laissaient h rogler 
devant les autres puissances les anciens privi- 
léges de son commerce avec l'Espagne'et le droit 
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de possession de Gibraltar et dePort-Mahon. Us. 
représeatàreat donc au cardinal qu'il leur était 
impossible d'accepter ua fian aussi incomplet et. 
aussi défectueux dans toutes ses parties; l'An- 
gleterre ayaul été entraînée b la guerre par la; 
ûége de Gibraltar^ tous Isa traités existant jus- 
qu'alors s'étaient trouvés rompus de fait entre 
les deux royaumes; la réconciliation et la pais, 
absolue ne pouvaient donc se fonder que sur le 
renouvellement spéciûé des anciens traités avec 
des garanties ausù larges que par le passé. Soa 
Ëminonce montra alors autant de trouble que 
d'embarras, tout en protestant de la manière la. 
plus formelle que les plénipotentiaires britan- 
niques pourraient toujours compter, lorsqu'il 
s'agirait de débattre leurs prétentions légi- 
times, sur la vigueur et la loyauté que la France 
avait montrée» dans le reste des n^^odations. 
Trop bien reaseignéa &\a les artiâdeui dessous 
de M. de Cbauvelin,. qui tenait à laisser en sus- 
pens les droits de l'Angleterre,, pour qu'ils res- 
tassent ainsi entre les mauis db la France, con- 
naissant 'également tout son pouvdn sur le- 
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cardinal, ces diplomates avouèrent franchemeiit 
& SoD Émioence qu'Us ne pouvùent 8e conten- 
ter d'une semblable déctaration et le laissèrent 
de fort mauvaise humeur, en lui disant qu'ils 
attendraient, pour prendre un parU, de nou- 
veaux ordres du roi. 

La conduite des plénipotentiaires obtint une 
complète approbation à Londres et h Hanovre, 
et ils reçurent l'ordre de dresEer le plan d'un 
nouveau truté, explicite et déci&ïf, qui ccm- 
firmât les anciennes conventions avec l'Ès- 
pagne, sans discussion ni intervention de la 
part d'aucune autre puissance. La question des 
prises ne pouvant être réglée par une autre 
voie, serait vidée, comme c'est l'usage en pareil 
cas, par des commissaires anglais et espagnols. 
Dès que ce nouveau projet de traité fut prêt, 
MM. Stauhope et Poyntz pressèrent vivement 
Walpole d'aller à Versailles pour le communi- 
quer au cardinal en audience particulière et 
d'employer, pour le &ire accepta-, foute l'in- 
fluence et toute l'adresse, dont il avut A heu- 
rensement usé dans les conjonctures les plus 

IB. 
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difficiles. Walpole, en présence de l'ascendant 
pris par M. de Chauvelin et des fortes préven- 
tions qu'il avait su donner au cardinal en fa- 
veurdiipremierprojet, se défiaitpourlaprcmière 
fois du succès et répugnait à agir directement 
dans cette grave question. Mais ses collègues 
lui ayant démontré que, dans une pareille 
urgence, c'était Ih le seul moyen de bien ser^ 
vir Sa Majesté, il prit jour avec le cardinal 
et vint le trouver h Versailles à six heures du 
malin. Son Émïncnce fit h Walpole le plus 
aimable accueil, en lui reprochant avec bonté 
de n'être pas venu le voir depuis longtemps; 
et, sur sa demande, il donna l'ordre h son valet 
do chambre de tenir sa porte fermée pour tout 
le monde, pendant cette conférence, d'où dé- 
pendait, lui dit l'ambassadeur, l'avenir de l'al- 
liance entre l'Angleterre et la France, yussi bien 
que la paix de l'Europe. Il se mit aussitôt à lui 
lire le contre-projet de traité, article par article. 
L'entrevuedura d'abord toute la maliDée,etaprès 
qu'ils eurent dîné ea tête-à-téte, elle continua 
encore pendant plusieuras heures. M. de Chau- 
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velin tâcha d'enirerà diverses reprises sous pré- 
texte de graves affùres & traiter avec le cardinal; 
mais Baijac, son valet de chambre, dont Wal- 
pole s'était fait un ami, resta fidèle à sa consigne 
et se refusa même, jusqu'à la fin de la confé- 
rence, h transmettre ii Son Éminence le message 
du secrétaire d'État. Sans entrer dans le détail 
des observations échangées de part et d'autre, 
il suffira de dire que le cardinal finit par ap- 
prouver tous les articles du nouveau traité, sans 
proposer aucune modification importante et re- 
mit par écrit à Walpole l'engagement formel 
d'appuyer ce projet au conseil de tout le poids 
de son autorité, s'il s'y élevait quelque opposition. 

Od se figurera aisément la joie qu'un succès 
aussi complet dut causer aux collées de Wal- 
pole; il les avait laissés à la campagne, dans 
un état de découragement profond, surtout 
M. Poynlz, dont l'abattement moral était tel 
qu'il avait dégénéré en lièvre nerveuse; ce di- 
plomate recouvra aussitôt la santé et rénei:gie. 

H. de Chauvelin n'ayant pu obtenir de Fleury ' 
aucun changement dans la nouvdle rédaction 
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Ûa traité, le maréclul d'Huxelles, avec lequel 
il aVtùt souTeDl ecHicerté des mesures politiques 
ignorées du eardimtl, demeura tout abasourdi, 
quand il l'eiilendit lire au conseil. Comme le 
prélat le recommandait fortemeut au roï, il 
n'osa pas prendre la parole pour le combattre, 
mais, huit joar& i^rte que le traité fiit approuvé» 
il donna sa démisaon de secrétaire d'État. Bien 
qu'il prît sa santé pour prétexte, il ne dissimula 
point à f£s amis dans l'intimitô qu'il ne voulait 
plus rester au conseil, pour y subir les ordres de 
l'ambassadeur d'Angleterre et se voir réduit h 
ne servir que les intérêts de cette nation 

Eu transmettant à. Londres le prcjet de traité 
tel qu'il avait été réglé et consenti en France, 
Walpote, par déférence pour ses collëgues, ne 
voulut pas que, dans la dépftdie collective, le 

I . a Le maréchal d'Huielicg a qaiUéh cour avec coura^; ma[s 
Il est comme CharleB-Qumt, ii s'en repent. 11 ee Qntte, dit-on, 
que lo rot lui onlomiera <le revenir, mal» il ne lui .1 rien dil. On 
asnire que c'est à l'occasion du traité arec l'Espagne qu'il l'a 
quilllSe ; cela lui l'ait lioniieur, car le [mbiic n'en n pas cli con- 
tent. D (ïlademoisellc Ais%é, Leltivs, publiées par M. Itavenel, 

P,ai.) 
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succès fût attribué exclusiTemeot h son influence 
persoDoelle sur le cardinal; aiisù ces détails 
n'ont-ils été couqds que de quelques amis. - 

Le traité * envoyé à Madrid fut, d'après les 
ordres de Fleury, fortement soutenu par M. de 
Brancas, anibassadeur de France à cette cour; 
puis, après avoir stibi de nouvelles modifica- 
tions insignifiantes pour le îoaà, mais qui re- 
tardèrent la conduùon définithre, il fut enSn 
signé à SéTille par les plénipotentiaires d'Ân- 
^eterre, de France et d'Espagne, le 29 novem- 
bre 1729 ; l'ambassadeur de Hollande y accéda 
immédiatement. Ainsi furent brisés tous les 

1, Cette conToutioii reDouvclaïl et criiifirmail Uaw le? nrlides 
(le la qiiaiiru]ile alliatice, parti cul iiTemeiil en ce qui Iniichait l,^ 
guccesâion éventuelle de ilciii Carlos aui duchés italiens. Pour 
aSermir se? droits, le roi d'IUepagne étnil autorisé à j faire pas- 
ser six mille Espagnols, au lieu des Suiases, stipulée par la qiu- 
draple tUunce, comme troupes neatie». Le* roia de France et 
d'Anglelem deraient agir de ccnoert poar usnrBr U poueuîoa 
da llnbnt : au surplus, les contractants se garanliisai^t récipro- 
qoemeot Inn n)fBume<i, Hl.it? et dom.iines dans toutes les par- 
-lies du monde, arec leun rli .jïl:^ n'-peciil- rie eommei-cH, c:e cjui 
en^ortait la auppression ilc !a comp;L{;iiii; U Oateode ; ils slipu- 
UÏHit en même tempx les secnurs réciproques qu'ils se donne- 
raient si lea tirconstances amenaient une nouvelle guerre. 
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liens entre l'Empereur et Leurs Majestés Catho- 
liques. Le premier,' désabusé enfla de ses vues 
chimériques, se décida plus tard h renouer de 
bonnes relations avec le roi George, par une 
convention qui fut conclue à Vienne, le 16 mars 
1731 *. » Mais cet acte politique, qui eut de 
graves conséqueDces, dépasse les limites que 
nous nous sommes tracées ici'. 

Au moment oii ces difficultés diplomati- 
ques se dénouaient enfin à Sévîlle, la mé- 
sintelligence qui régnait depuis longtemps 
entre lord ïowshend et sir Robert Walpole 
était arrivée à un tel degré d'irritation, que le 
premier, se sentant hors d'état de continuer la 
lutte avec avantage, prit le parti de donner sa 

1. M. Walpole's Apology. 

2, Ce traité, négxici£ par M. Robiuson au nom de l'Angle- 
leiTS, de concert avec Ift cour de Uadrid et avec les âtats géui- 

. taxa, mais saiu U putidpaUon de la France, garantiMut U. 
pragmatique unction d'Autriche, aapprimail définitivement la. 
compagnie d'Oatende et rétablissait dans le ro;faume de Sicile 
le commerce de l'Angleterre ét de la Hollande sur le pied où il 
éfait du temps de Cbarles II. Enfin, pour assurer la succession 
de clon Carlos aux duchés italiens, il reconnaissait à l'Espagne 
le droit d'inlmluire six. mille hommes de garaieon dan« ces du- 
chés. 



SE RETIRE DU MINISTERE. 3Î9 

démission de secrétaire d'État Cet événe- 
ment, bien que prévu depuis longtemps, ne 
lûssa pas d'affecter' profondément H. Walpole, 
tant à cause de son attachement et de ses obli- 
gations personnelles envers lord Townshend, 
que parce qu'on le soupçonna bien injuste- 
ment d'avoir fomenté lui-môme ces querelles 
intestines, avec l'espoir de succéder à son beau- 
tthre dans sa place de secrétaire d'État. Il avait, 
il est vrai, désapprouvé la violence des projets 
de Townshend contre l'empire, en soutenant le 

1. La iliïeriieiice d'fi|jiiiioin sur la ]>clili(|ue tlraii^i^re ijour- 
rait bien ii'.iïoir ùté ij^ic le prijlc^li; (h i-ctl.; riiplure. 

Le ï^rll.ibl^ iiiDlir Ml .lurilt t-b-. l.-.U'^u,r. .■iiiiblliMii ds, ,|ein 
ministres : T()«i.i;licml avait fait la forlmie de \Vjjp..ic, lit il es- 
pérait trouver ilnus soii bcaiE-firre un calirp-iie ^eumïs à sea 
moindres volontiSs. D'un caractire haut et l;m|>^ll■(^, Townaliead 
se plaignait 4 tout le monde de l'opposition et do la r&istance 
qu'il trouvait souvent en sir Robert Walpole. Celui-ci, plus 
adroit et plus conciliant, mais ambitieux par-des;ua tout, poussé 
à bout par les réciiniiiiHliona lie son beau-frère, avait résolu <Ie 
l'éloigner i tout pris. 

Ces divisions, d'ailleura, étaient entretenues arec som par la 
reine CaroliuBj qui croya.it d'une bonne politique de fomenter la 
discorde entre les ministres. De là des scènes d'une violence 
eitrème qui nuisaient aux affaires et devaient produire forizémenl 
U chute de l'un des deui. L'avantage resta au plus habile, et 
Walpole gouverna sans partage. 



140 LOÏ&OTi DB «ALPOLB. 

p&rti de la modération qae défendait son frère, 
mais en même temps il avait déclaré franche- 
ment à leur ami ctnnmnn H. Porntz, que si un 

accès de mécontentement poussait lord Tovns- 
hend à quitter son poste au ministère, il n'y 
aurait ni considérations, ni personne au monde, 
qui pussent le forcer & prendre sa place, dans 
le cas où on la lui proposerait. H tint parole, 
car au moment de la retraite de son beau-frère, 
le duc de Newcastle ayant recommandé pour 
l'emploi de secrétaire d'Élat M. Stanhope, le 
plénipotentiaire de Soissoiis, Walpole appuya 
ce choix de tout son pouvoir*. 

Ces événements ne s'étaient pas encore ao 
complis, loi^que la reine Marie Leczînska mît au 
monde, le 4 septembre i729, un prince*, dont 
la uîussance fut saluée par une allégresse uni- 
verselle. ËD assuraut l'avenir de la maison 

1. M. Wa^t àpologj/- 

2. LonU, Dauphin de Fmica, qoi Tut le père de Louis XVI, 
(le Lonte XVUI et de Charles 1 : il nounit en nC3. La leine était 
d^jl accouchée Je 2S juillel de l'uutée précédïule d'iiue princesie 
noDimée Looiie-Ilfatie, qm ne lécut que jusqu'au 19 juillet 
1733. 



NAISSANCE SU DAUPHIN. SU 

royale de France, elle fermait la porte à toutes 
ies ambitions, que sureicitait depuis si long- 
temps la perspective d'une succession éventuelle 
à la" couronne, et Philippe V y vit enfin le coup 
mortel porté à ses dernières espérances. Nul 
doute c[De la naissance da Dauphin n'ait pui»* 
sammeot contribué & la condusion du traité de 
Séville : elle assurait du reste le repos de VEa.- 
rope. La joie des nations étrangères fut aus^ 
sincère qu'elle fut vive et presque immodérée 
chez les Français. Les Ëtats de Hollande foent 
présent d'une médaille d'or de cent ducats au 
courrier que M. Vanhoey, leur ambassadeur, 
envoya à La Haye, pour porter cette nouvelle*, 
et lorsque le roi Louis XV vint à Paris pour as- 
sister au Te Devm et au souper à l'Hôtel-de- 
Ville, le peuple l'accueillit avec des témoignages 
d'affection et d'enthousiasme, peut-être sans 
exemple jusque-là. 

Par le traité de Séville, Fleury avait atteint 
le but qu'il s'était proposé depuis si longtemps 
et qu'il n'avait jamus perdu de vue une seule 

1. Journal hùtorigve de Lottâ XV, p. 101. 



m INACTION DE LA FRANCE. 

minute : la réconciliation de l'Angleterre et de 
la France avec l'Espagne. Pour le moment, il 
ne fallait pas lui en demander davantage : quoi 
que pût faire la Grande-Bretagne pour l'ame- 
ner à prendre une déùsîon violente contre 
l'empereur Charles VI, Walpole reconnut bien- 
tôt qu'il n'y avait plus ît compter sur une coopé- 
ration vigoureuse de la France, pour le con- 
traindre à accepter eiiiîn les propositions qui 
lui étaient faites. 11 sentit que, dans un avenir 
prochain, l'Angleterre se verrait forcée h. agir 
séparément et qu'alors un refroidissement avec 
la France deviendrait inévitable. Son séjour à 
Paris était donc désormais à peu près inutile, et 
il n'hésita point à demander qu'on le relevât de 
ses fonctions : h Je suis convaincu, écrivait-il à 
son frère, le 12 juillet 1730, que le cardinal est 
fermement résolu &. ne rien faire cette année : 
les impériaux ne tarderont pas à s'en aperce- 
voir à notre inaction, en voyant que la saison se 
passe sans aucune [Icmarcho (îi5cîsi\e île notre 

part Les alliés réunis n'obtiendront rien de 

l'Empereur, & moins qu'ils ne prennent une at- 



INFLUENCE DE H. DE CHAUVELIN. 9t3 

titude tellement menaçante, qu'elle finisse par 
lui en imposer. L'Angleterre et la Hollande ne 
pourraient le ramener à la raison qu'en se sé- 
parant complètement de la France, ce qui aurait 
l 'inconvénient de rendre l'empereur maître de 
la situation et de blesser la France assez pro- 
fondément pour qu'on puisse en augurer les 
plus tristes conséquences. Ainsi, comme il n'ya 
ici pour cette année aucune apparence de mou- 
vement ni même de plans arrêtés de négocia- 
tions, nous avons écrit aujourd'hui, M. Poyntz 
et moi, pour demander notre rappel immédiat 
i Londres, où je me flatte de pouvoir être plus 
utile qu'ici. 

« Je vous l'ai di'jà dit, M, de Chauveîin est le 
maître absolu du cardinal et coiiscqunminent 
de toutes les affaires, sans que Son Éminence 
s'en rende peut-fitre bien compte & elle-même. 
Le garde des sceaux, par le soin continuel qu'il 
prend de lui alléger le fardeau des affaires et 
par son talent pour l'amuser, deui! excellents 
moyens de plaire à un homme faible et &gâ, 
arrive & faire du cardinal tout ce qu'il veut. 



M DfcGOUT QU'EN ÉPROUVE WALPOLE. 
J'aurais désiré pouvoir me mettre en conOance 
avec M. de Chauvelin, mais c'est un homme 
sans vues et sans principes arrôlés, dont toute 
la politique n'est que petites chicanes d'avficat, 
au point que, même dans ses rapporta avec ses 
amis, il semble toujours qu'il s'agisse pour lui 
d'un procès h débattre : il est donc impossible 
de se lier avec lui. II se montre souvent d'une 
complaisance servile, mais ce n'est là qu'une 
feinte pour amuser les gens : ma seule intimité 
possible avec loi ne dépasse donc pas les limites 
de la plus extrême eî^té et de la plus stricte 
convenance. Je dds vous avouer que je regarde 
lord Waldegrave comme le meilleur ministre 
qu'on puisse envoyer ici pour me remplacer : 
outre qu'il est fort intelligent, ses manières, 
souples et iooffensives, seraient la meilleure dé- 
fense à opposer aux artifices de M. de Chauvelin. 
Lord Waldegrave, assez prudent pour ne rien 
prendre sur lui sans ordres, aura en même 
temps la patience et le sang-froid nécessaires 
pour parer les coups perfides de son adversure, 
sans jamais rompre avec lui. 



IL DBH&DDB SON RAPPEL. 8» 
a D'après la peinture que je tous ai faite du 
garde des sceaux et de son ascendant sur le car- 
dinal, il vous est facile d'imaginer combien ma 
position est peu agréable ici. Quoique je sois 
encore fort bien personnellement avec Son 
ËmiaencQ et qu'elle me donne en toute circon- 
stance des marques certaines de son amitié, 
comme je ne peux plus me servir d'elle, de même 
qu'autrefois dans riiilérfît de Sa Majesté, la pro- 
longation de mon séjour ici ne pourrait qu'être 
nuifflble à ses affaires, puisque les autres mi- 
nistres ne manqueront pas de reconnaître, à la 
première occasion , que j 'ai perdu mon ancienne 
influence. J'espère donc que vous m'aiderez de 
toutes vos forcïs dans la demande que je fais 
pour être autorisé à revenir immédiatement à 
.Londres. Si en prenant congé du cardinal, je 
tFouvais qu'il fût afantageux de conserver une 
correspondance particuli^e avec lui et que cela 
pùt se &ire sans désobliger M. de Chauvelin, je 
prendrais mes mesures en conséquence » 

1. Uemokt eftir Robert Walpok, U III, p. 8. —Celte oop- 



3tS QUESTIOH DE DUHSE QUE. 

Robert WLilpoIe, qui avait eu jusque-là tant 
à se louer de la prcscucc à Varis d'un frère 
aussi habile que dévoué, regrettait amèrement 
de le voir abandonner ainsi ce poste de con- 
fiance; il sentait qu'un des plus fermes soutiens 
de sa politique à l'étranger allait lui faire dé- 
faut et il avait, alors plus que jamais, besoin de 
toutes ses forces pour lutter contre les tentatives 
dùscspiirées de l'opposition. Un des points sur 
lesquels se portaient principalement les atta- 
ques de ses ennemis d&ns le parlement, c'était 
les délais interminables que le gouvernement 
français apportait à l'exécution de la clause du 
traité d'Utrccht, qui concernait la destruction 
du port et des jetées de Dunkerque. Le minis- 
tère anglais tenait & se laver des reproches de 
faiblesse ou de connivence qui ne lui étaient 
pas épargnés, et il savait que, si cette quesUon, 
qui blcss^it profondément l'amour-propre na- 
tional en France, pouvait enfin obtenir une so- 

rsEpondance «eerèle de Watpole avec le cardinal B'âUblit, «n 
effet, par l'entremiM du baroD de Gedda, ministre de Suède ft 
Puis. 
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lution, c'étiiit Horare Walpole seul qui était 
capable île l'arr;tcii(!r à l ainilii' du cardinal. 
Aussi sir Robert le pressait-il vivement, dans sa 
correfipondance, d'y employer tout son crédit : 
(c Si votre résolution de quitter Paris est iné- 
branlable, lui disait-il, tâchez au moins d'enle- 
ver cette affaire avant votre départ ; prouvez au 
cardinal que son amour-propre personnel est 
aussi intéressé que le nôtre k en finir sur ce 
point délicat, puisque nos ennemis prétendent 
que son pouvoir décline, et qu'il n'ose plus, 
comme autrefois, prendre sur lui de décider 
seul unfi question de quoique importance, n 

Wiilitnlc, piHir ec confiirmcr au désir de son 
frère, mais sans se faire illusion sur les chances 
de succès, avait déjà fait auprès du cardinal 
plusieurs tentatives, sans obtenir autre chose 
qui! des paroles vagues, qui laissaîont toujours 
l'afTnire en suspens. Enfin, pressé de nouveau 
par sir Robert, il Cl un dernier elTort, pour 
emporter de Paris une réponse qui pût paraî- 
tre satisfaisante : « Le 3 septembre dit 
lord Waldegrave dans son journal, M, Walpole 
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a profité d'une occasion favorable, pour parler 
encore au cardinal de l'affaire de Dunkerque : 
Son Émioence a semblé plus disposée qu'à l'or- 
dinaire à nous donaer satisfaction sur ce point 
et elle lui a dit : « 3e suis presque convaincu. » 
M. Walpole lui a montré alors la partie de la 
lettre de son frère, disant que lord Bolingbrolra 
prétendait que le cardinal n'avait plus ses cou- 
dées franches et qu'il était contraint désormais 
de soumettre toutes les affaires au conseil. M. de 
Fleury a nié complètement qu'il y fût obligé ; il 
aajouté cependant que la question dont il s'agis- 
sait serait présentée quatre ou cinq jours après 
au conseil fit qu'il était certain que sa conduite 
aurait toujours l'approbation de ceux qui en fai- 
saient partie. » 

Les espérances que cette réponse, un peu 
ambiguë, avait pu laisser à Walpole ne se réa- 
lisèrent pas. Le gouvernement français ne pou- 
vait se résoudre à subir une pareille humilia- 
tion et k destruction du port de Dunkerque 
resta indéfiniment ajournée. Où l'influence et 
l'adr^e de Walpole avaient échoué, aucun de 
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ses successeurs ne pouvait avoir de chances pour 
réussir. 

Les recommandations que Walpole avait en-' 
Tojées à lord Waldegrave, son futur succes- 
seur, pendant sod dernier voyage à Londres, 
indiquent les moyens dont il avait usé pour mé- 
nager le cardinal et conserver sa conliatice : «Je 
crois que Votre Seigneurie a eu profondément 
raison de cultiver autant que possible l'amitié de 
M. de Chauvelin, à cause de son ascendant sur 
l'esprit du oardinal, mais comme cette amitié 
me semble assez superficielle etfortyo»rna/»^e, 
je vous engage h agir de temps à autre directe- 
ment sur le cardinal et & lui faire sentir en con- 
fidence que vous le mettez à part et au-dessus 
de tous les autres ministres, pour sa probité et 
ses bonnes intentions. Je sais qu'il aime ce 
genre de distinctioii et si on s'adresse poliment 
à lui, en faisant appd & sa loyauté, il se montre 
toujours sensible à cette flatterie : en lui parlant 
donc sur le pied d'une confiance entière et sans 
réserve, vous pouvez aller très-loin avec lui, en 
ce qui regarde ses propres sentiments, ausd 

20 



3M WALPOLE EST RAPPELÉ. 

bien qu'en ce qui louclie la conduite des autres 

ministres n 

Walpole obtint donc enfln d'être rappelé; le 
J9 septembre 1730, il présenta au roi Louis XV 
lord Waldegrave, qui devait le remplacer, et 
bientôt après il quittait définitivement la France, 
en y laissant de nombreux amis et des regrets 
sincères. Ce départ fut pour le cardinal une yé~. 
rilable douleur, et au moment de la séparation, 
il en donna au diplomate anglais les témoi- 
gni^s les plue toucbanls. De son cfité, le ca- 
binet britannique appréciait dignement les ser- 
vices qu'il lui avait rendus pendant le cours de 
son ambassade : les dépêches et les lettres pri- 
vées du duc de Newcastle, de lord Townshend et 
de sir Robert Watpole, ne tarissent pas en 
éloges sur sa conduite pendant ces sept années. 
Nous nous contenterons de citer, parmi tant 
d'autres non moins flatteurs, ce passage d'une 
lettre de lord Townshend : « Vous avez mon- 
tré, écrivait-îl le 4 janvier 1728, des talents 



I. M. Walpole à lord Waldegrave, Coclipit, 14 janvier 1730. 
(Waldegrave papers.) 



ÉLOGES QU'IL REÇOIT. SSl 

hors ligne daas les négociations importantes 
dont vous avez été. chargé, mais quant à vos 
derniers travaux, je ne sais comment vous ex- 
primer toute la satisfaction que votre zèle, 
votre habileté et vos succès ont donnée ici à 
tout le monde. Je vous félicite bien cordialémeat 
des services que vous avez rendus au roi et à la 
patrie par votre haute capacité et votre esprit 

supérieur, dans lés dernières affaires Vous 

verrez par ce que vous mande le duc de New- 
castle, que le roi consent à vous laisser revenir 
mais je saisis en même temps cette occasion de 
vous dire que toutes les lettres de France sont 
remplies de la hauf« réputation d'adresse et 
d'influence que vous avez su vous y attirer, 
ainsi que du chngrin, des regrets et des incon- 
vénients que votre absence va y causer dans des 
conjonctures aussi critiques, parce qu'on ne 
voit personne qui puisse vous remplacer : après 
votre départ, les affaires no feront plus que 
languir et décliner. » 

1. C'était pour un des \ajageB qu'il Muiil Uioa les an* en 
Aaglelerre. 



H9 FATBUBS DO BOl ET DB Lk RBINl CAROLINE. 

Walpolet&sonretouràLoadreSjreçutraccueil 
le plus gracieux de la part du roi, qui le nomma 
trésorier de l'épargne (cofferer of the hotisehold). 
A cette époque également, la reine Caroline se 
plut à lui témoigner toute sa satisfaction per- 
Eonnelte pour ses succès diplomatiques*, et 
depuis elle n'a jamais cessé de lui donner les 
preuves les plus marquées de sa confiance et de 
sa protection : ce fut ainsi qu'en d733, il de- 
vint ambassadeur en nollande, au moment où 
la France dédarait la guerre à l'Autriobe. Il fut 
aasEÂ assez beureux pour flaire récompenser le 
zèle et la fidélité de M. Kobinson, en obtenant 
pour lui le poste d'envoyé et de ministre pléni- 
potentiaire à k cour de l'empereur; ce diplo- 
mate justifia la faveur gui lui était accordée, 
en déployant pendant une période de dix-huit 
ans, & Vienne, autant de finesse que d'activité 
et de prudence'. 

1. 0I« lu[ Ot présent de son partraït, de pluaieun tableaux 
de prix el d'un magnifique mobilier, destiné* au uloD à 1k 
galerie du cbiteau de WoUerton. Elle aMuerra uutà depi^ ceO* 
époque une earreapoudance active avec luû 

2. M. Walpole"» Apoiogy. 



CONCLUSION. 3S» 

En 1743, le cardinal de Fleury venait de ter- 
miner sa longue carrière, k l'Age de 90 ans, 
laissant son pays en proie aux violences du car- 
dinal de Tenùn; Bobert Walpole avait dû quit- 
ter le ministère pour &ire place à M. Pelbam, 
et la guerre éclatait entre la France et l'Angle- 
terre. Horace Walpole, qui avait conservé le plus 
profond respect pour la mémoire de son véné- 
ralilie ami, et qui s'était toujours montré le zélé 
partisan de la paix européenne, déplorait amè- 
rement les changements survenus dans les deux 
royaumes. Il disait que si le cardinal et son 
frère Robert avaient encore été à la tète des affai- 
res, ces deux hommes d'État auraient pu facile- 
ment s'entendre et éviter ainsi les plus funestes 
calamités ; il n'attribuait les campagnes d'Italie 
et d'Allemagne, sous le gouvernement du car- 
dinal de Fleury, qu'à la fougue et à la suscep- 
tibilité caractéristiques de la nation française, 
auxquelles l'humeur pacifique du prélat avait dû 
céder malgré lui, et il croyait que les différends 
entre la France et l'Angleterre pouvaient tou- 
jours être applaois sans qu'il en coùt&t rien & 

SD. 



m CONCLUSION, 
l'honneur ni à la prospérité des deux nations 
S'il en est ainsi, quelle responsabilité pèsera donc 
sur ceux qui prétendent, au contraire, qu'il n'y 
a pas assez de place dans le monde pour que 
deux grands peuples puissent s'y mouvoir sans 
se heurter? 

1. Coïc, Meinoirs of tord Waipole, l. II, p. GG. 
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[Page 32.) 

Wm TOWSITEND JL 8IB BOBIKT WALPOU. 

Hauover, lept. Si, 1723. ' 

Dear Sih, 

Tou \nU see bj the inclosed, whicltthe King 
bas seeo and approved of, that I bave bad the 
good fortune to bring aboul in a quiet way, and 
witbout our colleague's faeing consulted, what 
\ve of all Ihings bad Ihe most reaaon io whish for, 
whicb is the prevailing wilb ihe Kiiig to take 
such a step, as cannot fail to set our inicrcsl in a 
clearer ligbt, and to put us on a bctlcr foot witb 
tbe court or France. For tbo'my Brother Horace 
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Walpole'B instructions are not to own to any one 
livlng, bis being employed bj the Sing (wïich 
he must be sure strictiy to comply with, that 
we may be irreproachable on that bead) yet ail 
the woritl will easily comprehend, that he does 
not take Paris in bis way to Hanover, merely 
ont or curiosily, or wilhout the King's approba- 
tion 

If Horace AValpoIe exécutes bis commission 
with bis usual dcxterity, Ihe effect will cilhcr 
be that be will nialie suub discoveries as must 
end in getling Scbaub recalEed, or at least tbat 
Scbaub, flnding we bave crédit enough to get 
' so near a relaUon sent over to superintead bim, 
will so far consider bis own situation, as to act 
la a more open and sincère rnanaer towards us, 
and tbink it necessary to make a merit to biinself, 
of appearing lo Ihrow that intercst into oiir 
bands, which, after such a tacit déclaration in 
our favour, it may no longer be in his power 
to -wilbbold from us. And as tbat interest lias 
bitbcrto been the chief, and is at présent in a 
manner Ihe only hold on support of our anta- 
gonists, tbis affair, if managed with discretionj 
will wound them in the mosl vital and sensible 
part. 

( Walpole papm.) 
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II 

(Page 102.) 
H. VALPOLB A LOBD TOWSHEND. 

Parà, iim the e 11 N. S. 1723. 

Mt Lord, 

Without troubling y Lordship wilh Sir Luke 
Schaub's tboughts that the Duke of 0. was deter- 
mined, bad be lived, to grant tbe Qukedom, and 
parUcularly from a conversatioa of an bout be 
had -wia» Him the very aîternoon he dyed (which 
I am perswadcd was only to amuse liim oti the 
Duke's sîde) he is still bent upon havinj; iliis 
thiog donc immediatcly (aiul wiUi ail iny liuart, 
Iliavc nonc nor cver had aiiy objection to it) Init 
I am obligcd lo acquaint you, I think, with 
what passed hotween us last night at Versailles, 
least ]ie shoiild represent anything in a wrong 
light. He told me that he must exact it of me to 
know wheUier upon his Tenemog bis applica- 
tion to have the Dukeâom granted by speaking to 
M' le Duc I-would joyn withHim ïait; I lethim 
know that I vironld speak ti-eely to him, viz fbat 
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be koew very well I had no kaowledge before I 
left England of this negotiation besiâes wbat mj 
Brotber Walpole hinted to me in an accidentai 
conversation as wbat was in agitation, and as 
wbat pvcry body wished raight succeed for tbe 
sake of the countess of Platenwho was generally 
esteemed, and tbat sincc I canic hither I had 
received no orders abool it, nor aiiy other infor- 
mation but wliat hc commiinicatcd to me, tbat 
tbe matter was gone so far before my Arrivai by 
a parlicular negotiation tbrougb bis bands, tbat 
be was tbe only judge of the manner in wbicb it 
was carried on, and of the D, of Orleaos's dispo- 
^tion to do it doring the course of transacting it, 
fhat I bad aaid or done notbing against it, bot 
behaved myself otherwise ^ere ît ppoperly oo- 
curred in my way, tbat as he had once or twice 
afterwe bad talked with the late D. of Orléans 
of other malters, mentioned this thing to H. R. H. 
while I was by, so I was willing to accompany 
bim in tbe same manner if be tliouglit proper lo 
rcnew bis Instances to the D. of Bourbon, but 
that I boped be would flrst consider wbelber it • 
was adnseabifl, sinee His Maje&tj's letter had not 
been yet delirered to the M. G. Sing, to stir in 
this matter, onless tbe D. of Bourbon Hîmself 
should take notice of it flist, ontil he should 
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hear from Hanover on occasion of the D. or Or- 
Icans's deafh, and in answcr lo what I suppose 
he had wrotc on Ihi's affair, sîncc hc had deli- 
vered His Majesty's letlers to H. 11. H. especially 
uniess he was firmiy perswaded that M' le Duc 
wou)d immediately dispateh it : He told me he 
y/sis snre tbe D. of Bourbon was for ît, aad hul 
spoke for itbefore the D. of Orteans's death, and 
erea sîncc the delivery of the Letters, and had 
assured Madame de la Vrilliere lhat he would 
wave His prétentions for making the marquis de 
Prie a Duke (whose wife îs the D. of Bourbon's 
mistress and Pavourite) \vhich Hu had formerly 
so earneslly solHcited, lo niakc this Ihing more 
easy, 1 then asked him whcther supposing the D. 
of Bourbon was well disposed for the thingbe- 
fore He came to he Prime minister, he had since 
been assared bis Highness continoed still of tbe 
same mînd ; be told me he had not thougbt U yet 
proper to menUon it any where by wbicb he 
might be cerlainly informed, but he did not at 
ail doubt it, because M' de Morville had told 
Him thiis much, that when M' le Duc cxamined 
wilh Him the D. of Orlcans's papers and had 
found His majesty's lelter in the Portefeuille Hc 
had put tbat letter înto His own Pocket; I confess, 
myLord, I am not- able to détermine how far 
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thAt is a proDf, and then I left the matter with 
Him by letting him know that l was rcady to joyn 
in any tbing that he thought adviseable for Hïs 
majes^s service and Honoar. 

I -vm in hopes by this time to hâve seen de 
Morrilie alone, because as soon as I had seen 
W le Dac on Pryday in the Growd, MorviDc 
appointed me at 4 a dock in the atternoon at his 
own Lodgings, but ordered the Porter aflérwards 
to let me know that he was, since he saw me, 
obliged to go at 3 a dock with M' de Maurepas et 
M' d'Argenson to the late D, of Orlcans's Palace 
at Paris, as he accordingly did for some papers 
there, and He bas been so taken up since and I 
so attended by my colleague that I bave had no 
opportunily since to see Mm in particular; buti 
hope to do it soon, tho' I am not in so much 
hasle because I wodld willingly Srst' leam trom 
otherahow Morville stands and is ]ike to support 
btusêlfat court, etc. 

P. S. The Duke of Berwick in a Visit Craw- 
fard made to him Yeslerday, said he believed 
Schaub was nol sorry for the D. of Orlcans's 
death, H, R. Il, being grown very weary of his 
impertinent behaviour, and had of late made him 
sensîMe af it. 

[WalpoU pi^ers.) 
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III 

(Page 103.) 
H. VitPOLS A SOS FrIU. 

Paris, January 31, 172*. 

Deak Bbotubr, 

If saine hiis^ ézpres^oBS fell from ni;^ pta, 
Isst nigtrt, yoti mast attribnte it to the dîsordez 
I ms in; Dpon Ae recetpt ot yoor letter of the 
12 th and 13 th,vhich struck me ail of a beap : 
m; îieart ms full, and is still so, even ready to 
bttrst; and npon mature thotiglits of a rcsticss 
lught, my senlîments are still Ihe same, that the 
step you bave laken to make me more easy and 
some amends for not gettïng Schaub recalled, 
will make my situation more uncasy, and less 
capable to act for Ihe service of his majesty, <3S 
my fHenis, and myadf. 

'Wfaether^ouwere aUe to socceed ia the at- 

1. 11 venait d'ave aomiof MT<Qé extraordintira el miibtro 

plânipotenliaire, ce qui 1» metUit avec Luke ^chtub sur la 
pied d'one égalIU pcff&ile. 
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tempt for recalling Schaub, and whelher that 
Buccess migbt not be attended with thc ili con- 
BeqaeDces you apprehended, you certaialy are the 
best judges. But to think tbe characler yon 
bave obtaiDed will pve sncb manies of distiactioa 
as must bring ail tbe crédit aod confidence of 
the court and minîsters to eenter in me, is the 
weakest of imaginations; for it cannot fait of 
baving, if I take it upon me, a quite contrary 
eilect . 

A ministcr Ihnl is occastonally sent to act 
hcre, by virtue of a leLter of cachet, as pienîpo- 
tentiai'y for bis mnslcr, is consîdcred as baving 
Ibe crédit and perbaps tbe secret of bis court, 
and is regarded accordingly; but as sooa as he 
is invested iritb the lowest cbaracter, that is ad- 
mitted bere, the friends under nbosa protec- 
tion he is sent, are looked upon as not having 
tbe cbief interest at home, or as barïng a mean 
opiiiinn of the person thcy send. This is so true, 
lhat no crawdûd hciid, nay no republic, ever 
employs a niinister in Fnince, that Ihey intend 
shall liave crédit, but that they m;ikc bim em- 
bassador e\traordinary, or let bim act as pleni- 
potentiary by virtue of a private lelter; that of a 
public envoy being no ways considered or res- 
pected here. This may look like pride or partia- 
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lity in me; but I am afraid Ihe applicalion is too 
strong in Ihe présent case, with this différence 
only, lhat Ihe crédit and confidence I had ut first 
bj a privale leller, is by Ihe conlinualion of 
Schaub, and ihe support he bas met -with from 
Mends at home, displajed in a proper manner, 
byhîs airs and insolence, already become doubt- 
ful and precarioQs. and, slioald I Iake upon me 
llie pubUc characler of envoy, whill be sunk to 
QOthing; so that I cannot possibly rest any 
longer here, in eitber capacity, witb honour, or 
be of any use at ail. 

For some time thc circumstance of being rela- 
ted to lordTownshendandyou,andofbeingknow!i 
to several foreign ministers of thc first rank, Ihe 
little réputation of my own, as to foreign alfairs, 
gave me immediately crédit and attention, and, 
io the miads of ail sensible persons, foretold 
vnth pleasore tbe fall of Schaab; but be baving* 
bad time to recollect himself, bis beiog engaged 
in a transaction tbat bis majesty bas secretly 
much at heart, bas suspended the judgment of 
people, and bégins to make them imagine it a 
doubtfui case : who bas the crédit at home, Towns- 
hend or Carteret, or who the crédit abroad, 
Scbaub or Waipole. Several liltle incidents, too 
trifling in themselves to name, wbich he impro- 
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ves to lùa avm adiaolage, and whicb I sconed to 
take notice of, tbinking lie es&ealial slndie 
would corne at last, Mto cootribated to tliis 
opinion; and however mortifying thia honour 

donc to me may be lo Schaub's patron, Schaub 
liimself will dcspise il; for as it is in itselfliere no 
great honour, he will say with justice, it only puts 
me upon an equal font with him; he has alrcady 
the pay of it, and nolhing but bis being a foreig- 
uer bas lùadered bis having tbat and a gceater 
character too. Tbat as I bad at first only a full 
power to sign the accession of the king oC Portn- 
. gai, so I have oow the character of EuTOy, to 
eoable me to act in some cases whec» he eaoaot; 
but tbfl secret is slîll with him, and lhat wîll be 
soon seen. Tbis is bis bnguage, and I am afraid 
the conséquence wiil prove it too ti'ue; and you 
yourself will bc startied wlien you read in the 
inclosL'd paper, marked n" 1, concermog an ia- 
IrigLiQ I have diseovercd carrying on, and. la te be 
put in exécution by count de Buy. 

The circumstance of tbat gentleman's being 
sent as ambas&ador to Ëngland, and of my heing 
declared about the same time enro; estraosdi,- 
Bai7 in France» will eonOrm all I have saii^ and 
expose my celaliuia and me to Ih» greatest der 
gcee> Ths pilifUl circumatance of all tbe dîsgat- 
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ches wrofe to us both joîntly being carried ( I 
suppose by private intimation to the messengers) 
to Scbaub directiy to Versailles, beiog opencd by 
him first, and communicated to Morville, or other 
ministers thcrc, before I kncw any thing of the 
matler; the dispalchcs for Spain and Cambray 
being inclosed to him, peruscd by him, forwar- 
ded by him, and made such use of as he sball 
think fit, -wilhout my communication or know- 
ledge, 1 hâve tbougbt bilherto below me to take 
notice of, and 'tis toolate to do it now. 

Hk nugte eerla ducunt 
In mala 

In short, I am dctermined not to deliver my crc- 
deutials, but bave wrote a letter to lord Carteret 
acknowledging the receipt of Ihem, and have 
given such a lurn lo it Ibal I dare say you wïll 
not be uueasy at it, and thcreforc I send you a 
copy inclosed. E\s lelter, by tbc bye, waa the 
most diy, not to say the most impertinent, I 
evfir read trom a se«reiary of Staie (o a miniater; 
bui tbat don't troubla me at ail. I bave -wrote 
a letter to you, marked n* 3, oq tbia occasion, 
Ibal perbaps you may sot think it amiH lo be 
imparted to bis majesty, altbougb it is coBC^ed. 
io termsas deugned only for younelf. 
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IV 

{Pa«e 191.) 

H. D£ FRÉniS AO DUC DE BICHBLUU 
AHBASSADEOR A VIENKE. 

A FooUin^Ieau, oe 28 aoiwt 1725. 

Jen'ay iamais apprcliendé, Monsieur, de repro- 
ches sur votre compte et j'ay touiours été per- 
suadé que vous remplîries parfaitemant le poste 
important que le Koi vous a confié, mais ie vous 
avoue que ie n'eusse pourtant pas cru que vous 
vous fnssiés trouvé tout d'un coup égal aux plus 
habilles qui ont vieilli dans les nigotiatiODB. }e 
ne pois vous dire à quel point H. le Duc et U. de 

* Morrille sont contents de la conduite également 
sage et haute que vous arés tenue au suîet de la 

- compétence dont h duc de Hiperda vous faisait 
menacer peut-être en vue de vous intimider plu- 
tost que de vous disputer quflque chose. Quel 
qu'ait été son motif, Monsieur, vous avés soutenu 
parfaitement , la dignité de votre cour avec les 
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ministres de l'empereur, et tous avés justifié ce 
que vous m'aviés fait l'honneur de me mander 
qu'il n'est pas impossible de se faire craindre à 
Vienne. On travaille abilement à vous donner 
de nouvelles armes pour augmenter cette peur, et 
il faut espérer qu'on pourra rendre bientost la 
fureur de la reine d'Espagne inutîlle, vous vous y 
prenez de façon à mériter plutôt des éloges que 
dès conseils, mais s'il y avait pourtant quelques 
STîs à TOUS donner, je prends trop d'intérêt, Mon- 
sieur, &ce qui voos regarde pour négligeraacuae 
des choses dont il serait bon de tous avertir. On 
lira ce maUn au conseil votre dernière dépêche 
et je ne doute pas qu'on ne vous y rende la même 
justice que nous vous avons deja rendue. C'est 
avoir tout gagné que de vous Ctre fait connoistre 
homme ferme et haut, quand il en a été question 
parce qu'on ne pourra vous accuser de fàiblesse 
quand vous vous rendrès plus facille sur des cho- 
ses moins importantes. Il y a ici un M. deSchlen- 
der, ministre autrefois du feu czar, grand Mppon 
et entièrement livré à la cour de Vienne, ie dois 
en avertir ce matin M. le Duc et î'ay cru devoir 
vous en avertir à l'avance afin de tous mettre sur 
les voies de cet homme qui s'était offert plusieurs 
fois de s'attacher & la France. lé hlisse à H. de 
Horville de vous apprendre d'autres choses sur 

91. 
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ce malheureux et sur ceux arec qju U est lié 
ie lui découvrîrai auioordliui, au reste tous do- 
tés estce coûtent de tontes les relatîous bous 
viennent sur votre compte par les étrangers^ tpii 
sont toutes infloimeat h votre avantage, et vous 
avés désia fait en deux mois ce qui est le plus 
essentiel pour un ministre qui est d'avoir établi 
votre réputation. Ne croyés pas que je veuille 
vous galer, car rien ne seroit si dangereux que de 
vous donner trop de conliance, mais i'ay assés 
lionne opinion de vous pour croire qu'en vous 
encourageant vous n'en serés pas moins circon- 
spect et sage dam toutes vos démarches. l'aj ud« 
i<ùe de vous voir si bien oonuneDcer el ie 
Tona supplie d'estre persuadé que peraomie au 
monde n'est avec un plus respectueux attache- 
ment, Monsieur, votre très-humble^, très-obei&- 
sant serviteur. 

A. H.,- 

Si vra» tienés oecasïoD ie marquer & M. le 
p. EDgèoeqac îe me socrrieas tonjonrs avec bean- 
tovp de reecomaîssB&ee des marques de bonté 
4«nt il m'honora & Freins en 1707 ie vous en 

1. Fleiirv r.irait reçu pemlant trais joars ffetw son palais i-pî*- 
«oyal, loEs4iiie te prisce tetompAgm Yietw-Anédée, duc ik 
SaTue^ dan» soii eipétUtioa iurruclueuse contre TmiIou. 
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serai, Monsieur, Irès-obligé. On vient de lire au 
conseil vos dépêclies en entier, et elle y ont été 
généralement approuvées; vous y faites le iiorlrait 
du marquis de Briik d'une manitre à faire croire 
que Tacite vous l'avoit dicté. 11 est en vérité de 
main de maître qui réfléchit sur les hommes et 
qui en peint le caractère îusqu'a la dernière pré- 
cision. - 

{CoVeetim ^autographes de M. h morguâ 
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V 

(P.B8 2110 

SIR ROBERT VALFOIB A L*£tÊQOE SE FfiflUS. 

A LODdrei, ce ]9 Juia 1728. 

MONSIEUH, 

Je ne doute pas que la justice que Sa Majesté 
Très- Chrétien ne vient de rendre & Votre Excel- 
lence en se reposant sur elle du soin de ses affai- 
res, ne soit applaudie de tous ceux qui sont zélez 
pour le bien public et pour la gloire de la France, 
et je vous supplie de croire que c'est avec un 
plaisir exlrâme, que je prends cette prenaière oc- 
casion pour vous eu faire mes compliments très- 
binoëres. 

Mais l'estime particulière que j'a; pour votée 
personne et la haute idée que j'ai conçue de 
votre mérite ne tirent pas leur origine d'un évé- 
nement de si fraîche date : il f a longtemps, Mott- 
sieur, que je sça; avec combien de zèle et d'ap- 
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plicalioa vous travaillez pour la tranquillité de 
l'Europe et poàr la gloire et raoioQ.des d^nx 
ccnironnes, qui,, dans cette coiyoDcture délicate, 

en est le plus ferme et solide soutien; et U 
grande marque de confiance dont Sa Majesté 
Très-Chrétienne vient de vous honorer, m'assure 
que la réussite en sera glorieuse et que le succès 
de vos soins répondra à leur assiduité. 

J'ose vous assurer, Monsieur, que le Roy mon 
maître prend beaucoup de part & votre avance- 
ment, et Sa Majesté se promet d'un ministre 
anssî droit et éclairé que Votre Excellence la 
continuation et même l'accroissement, s'il est 
possible, de cette bonne iiUelligence qui r^e 
si heureusement entre les deux couronnes, la* 
quelle seule, peut-être, pourra tenir en respect 
des puissances, gui veillent avec une attention 
très-vive pour profiter de notre désunion. J'ose 
promettre que rien ne manquera de la part de 
Sa Majesté pour resserer les nccuds de cette ami- 
tié encore plus étroitement. Voilà des sentiments, 
Monsieur, que je croy avoir en commun avec 
toute l'Europe sur cette occasion, mais l'amitié 
et la bienvëlllauce dont vous honorez mon frèro 
me mettent en droit de m'intéresser encore plus 
parUcuIièrement et plus sensiblement en tout ce 
qot TOUS regarde, et je piie Votre Excellence 
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d'èlre persuadés, que nous tâcherons, fun et 
l'antre de nom ea rendre dtgnés par une afTec- 
lion plèine de recoDDftÎBsance et d'un attache* 
ment très-sinoère. . , 
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VI 

u. VAIKLS ma. dk ketcastle. 

Ptm, apcit 28 N. S. ITâT. 

Mt Loiid, 

I bave tbe hon' to seod Y. G. inclosed a copy 
oC a letter which I wrote lo tlie card' the 2& lusi 
in auwfir U> hîs of tbC' â^; vhick L iiifinght œ- 
cessais te do» tiui iBigbt peEMsn tbat J stUi 
ÎDsirted in sticlÙQg close to the Pniiaiinaries 
wbicli ve veKt to tbfi lmp>* cout» ia aider to 
^puRelùm to déclare lus opàuic» to tbat jior- 
pose attbe CouncU of State, whicbiivaatobebeld 
tbe next day, oc at least to shew him, tbat tbere 
were nol tbe Least hopes oî bia Ma<!> depar- 
tiog from tbeok M' CravfoEd ihe Ueas' carryed 
tliîs letler to the Card', who was at his Countr}' 
bouse at Us^T league and a baii fiom benee, 
H.£.afterbaving aiade bim vaif abaotaquar- 
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ter of an hour, called him into bis closet, and 
bid him tell me for answer, that I sbould not be 
iineasy, for lhat be would certainly do (which be 
repeated twice) wbat I desired. 

I bave, Gtace I wrote to ï. G. by Crew tbe 
Messeoger, been iarormed from uadoubted hands, 
Ibat afler tbe long conférence, 'which I had whith 
M. deMorville on Thursday mornîng, Baron Fon- 
seca being retumed from Versailles bad likc^ise 
an Audience the same day of lhat Minisler, who 
talked so warmiy and in so high a strnin to him 
upon the subject of Ihe Emp'" Coiinterproject as 
being exceptionable and capUous in every article, 
and as by no means shewing the least inclination 
on the part of the Imp' court to corne to a gê- 
nerai pacification, that he, M. Fonseca, went 
that Tery afterooon to bsy and made his cotn- 
plaiot to the Cardinal of the manner in wlùch 
M. de Morrille had rec' him. H. M. inay dépend 
npon the truth of Ibis fact, and to give M. de 
Morville his due, his conducl ever since Ihe 
arrivai of the Connterprojecl from Vienna, in bis 
discourse ■wilh me, as well os wilh some of Ihe 
loreign Ministers, has been such as could be 
ilcsircd. 

I bave been thïs day with the Card' at Versailles, 
'n'here after some strong but friendiy expests- 
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talions between us, io wliich we differed abont 
tbe wa; of treating the Imp' court in order fo 
bring tfaem to reason, and ia whicb he renewed 
on his part bis solemn protestations of standing 
by bis engagements to vbicb I readîly agreed, 
but eamestly prest him on my part, to put Ihem 
in exécution at (bis juncture, by l^eeping to our 
Preliminaries, and by concurring witb H. M. in 
an immédiate déclaration of war against Spain, 
be at last to conviace me, that be bad fully pur- 
sned H. W* intentions with regard to the preli- 
minaries, prodaced a paper be bad drawn, of 
whicb the indose is a copy, and desired me to 
read it alond, 'ndiich I having done he asked me, 
whetber be bad not efTcctualiy kept up to the 
substance of our Preliminaries, aUIio' he had in 
some places given a turn or cxtenlion to thcm, 
lhat might be more agréable to the temper of the 
Imp' court, and said that if I approved tbem, 
they should be immediately sent by express to 
Vienna, and Madrid, and no longer time allowed 
for the acceptation of tbem, than wbat vas 
necessary for their being eonsidered tfaere, and 
for tbe going and retnming of the couder bet- 
ween tbis place and Vienna, whlcb be imagined 
migbt be about the space of a month fi-om tbis 
time. In tbe mean while copies of tbis paper 
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mig^t be sent to H. U. and tbe states for tbeir 
approbation-, and ' for aulIiori»Dg the BCnistcfs 
bere to be ready to- sign .in case thèse Prelimi- 
naries as now drami shouldbe accepted by tbe 
Emp', or else he v ould do notbîag in this mat- 
tcr, unlill I had sent an Express înto Eo^nd 
and rec' bis Maj'T> sentiments upon it. 

I told him tbat I bad no exception to tbe paper 
vlth regard to tbe prelimioaries, but I must 
obserre to bim tbat bo time vas set aod expressed 
in thif new draagbt for the «ccepting of Ibem, 
tbat I tbougbt, consîdering tbo expeditton wbicb 
Cooriers coold make, at tbis season of tbe Tear, 
and tbe time, iriitcb tbe Imp* court bas already 
bad to weigb and reflect upon -nbat bas been 
offered to the sarae purpose, three weeks at 
most would be sufflcicnt lo iiave Ihcir answer, 
and in Ihe mean while I did iioL believe H, M. 
would forbear declarlng war against Spain, and 
-would require France to do tlie same thing, 

Tbe Gard' did not oppose H. M" doingit, butin- 
timated th&t France sbould be alloved some time, 
after bis M** déclaration of war against Spain. I 
lold him I bdieTed tbat a^r- sb great ajbrbea- 
raace, and cCHUidering tiie solamn déclarations 
and asttuances H, M. bad' so oEten rec* from 
benee, and tbat t&e case of ils beiiig a. common 
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ame, hy ttte »ege et Gibraltar had so U>ag 
edsted, the Kinf yltaià azpcet tfaat the two 
Crowna dtouiâ déclare var the same-da; agaiast 
Spùn, bat tbafe I sboold sooa bBowH. M** senti- 
nCDts OB tbis bead. la tbe mean time I bad uô- 
flùii; lo say agwut bis seoding ibis paper, as 
ftom bîmself by express to Vienna in case be tooic 
care to let tbat court know, thaï Ibese prebmi- 
naries must be accepted or refused m tbree 
weeks from lha day of tbeir belng sent from 
bflBce, and yet as France as weli as- Ënglanâ bad 
so^nded tbeir declaraiioa of var againGt Spaîa, 
ou aecoaat oE tbe ^ge of GibraHar, purelj for 
tbe aaka of Peaee^ uid laje^qicetatîoa tbat tbe pre- 
KmiaBries lalel; effered would bave beea accef - 
ted, so 'Fsaaee dayly ezpccted con&ideniig tbe 
reoeptioD tctbicb tbe late oSers bad set witb at 
Vienaa, tbat England wotild reqiiire France to 
joyn in a déclaration of war against Spain, wbicli 
H. M. C. M. must, on such a requisllion, be obli- 
ged to do, pursuant to tbe Engagements be is 
under to England. This I told him was necessary 
to be made known botb to tbe Courls of Vienna and 
Madrid, at tbe same time tbat be sbould sead Ibis 
new dnm^ ot pccIiBiiBwiea'ta tb£ia, vbùah be 
BMst âio> m fkoHi bims^, «aee I cotdd not pic- 
ImdtotafkftaBy tbiag npoa mçaéli iasoweighiy 
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a matter, and at so crilical a juncture; The Gard' 
said tbat be would certainly write to tbeD. of Ri- 
chelieu in a nianner that he hoped -would please 
me iipon this whole afTair, et would send me a 
Gopy of liis lelter to be transmilted to H. M. and 
would takc cnre that the same sentiments should 
likewise be conveyed by a proper canal to their 

G. Majesties. I shall not trouble Y. G. with a 
great deal of discourse which we had about the 
conduct of the D. of Bichelien, wherein I treated 
bim as be deserves, ftnd ultho' I cannot flatter 
myself that the Gard', vbo seems hy no means 
satisiyed wiA bim, will give bim a reprimand 
suîtable to bïs behaviour, yet I am penuaded 

' that he will absolutely tye up bis hands and con- 
fine hîm entirely to the présent project. 

As this is enlirely the Gard'" own plan, and I 
am persuaded bîs intentions are sincère, and that 
besides bis heing desirous to avoid coming to a 
rupture witb Spain as long as he cao, consistent 
witb bis engagements, be thinks be shall be suf- 
flciently justifyed, even in tbd Eyes of France* 

-after be bas made this last effort for preserving 
the peace. 

For thèse reasons I was ioduced to believe that 

H. M. would pardon my having without expec- 
ting ail answer from Y. O. not opposcd the 
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Gard"* dispatching immediately thîs new model 
of Prelimînariesto the Imp' court, for ï look upon 
it as so mach tiine gained, sincel caanot help 
thioluDg bat tha représentation tliat G. BrogUo 
wïll bave ordera to make of the Gard*'* steadiitesB 
and integrî^, and of Uie adTanlageg be propos» 
by this way of proceeding, would bave obtained 
H. M" consent to it, as wbat will leave tbe Gard' 
without excuse, and oblige him to joyn witb us 
in pursuing the most vigorous raeasures, should 
thèse preliminaries be refused a second time, 
under bis sole conduct and management. In the 
mean time H. M. may, if he thinks fit take tbe 
metbod I binted in my last of wriling to the 
Frencb Kîng and the Gard' in a stile AiU of con- 
fidence and affection to require tbat France 
sbould joyn witb bim in declaring war against 
Spaîn at a flxt time as. saf^osing abont three 
weeks from Wednesday next, wbich is tbe day 
tbe Gard' proposes for bnving the Preliminaries 
dispatcbed to Vienna by M. Fonseca, and to 
Spainby the Nuntio, so thatthe consent of France 
and Every Ihing necessary may bfi rcadj for the 
déclaration of war, as soon as Ihe Preliminaries 
shall be rejected, and likewise care should be 
taken to obtun from G' Broglio a positive assu- 
rance tbat the aegotiation shall not be spua ont -, 
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any longer, by answers bAck^rard and forward 

of a trifling and dilalory natnre, ^icb is what 

tbe Card' and H' de Morrille bave both promised 

me. 

! ssked H. E. before I <ook nay leare odiim, 
-nintta: he veàHj vas of <qHQÛMi tbat tbe Irap' 
conrt voalâ tco^t of Ihe prelimiiuries as now 
explained; be saïd be "woold not prétend tojndge 
of tbebeatt of œan, bntby the dispatches wbicb 
Foaseca sbewed bim, as wdl as by bis discourse, 
and olber iotdligeace be bas bad from the Court 
of Vienna, he is disposed lo thiok Ihey will corne 
into Ihem and on this occasion he desircd I 
wonld send for a fui! power wlthoul the liUe of 
Ambassador, or any other character but thatof 
Plenipoleatiary for tbat purpose, tbat there mig^ 
be DO difdculty in my signing after M' fonseca, 
vbo tas a fiill power, but no'oharacter, and yct 
thinks Ihat bà most not ccmdescend 4o sign ofta 
any oOierHinister, 

In a gJuMteoarersation î bad alone witb U. de 
Hof ville, be took a great deal of pains tô assure 
me, tbat I migbt' dépend upon the Card'" perfor- 
ming bis promise în case thèse prelïminaries 
sboaM not be accepted, and told më in confi- 
dence, tbat it is iÎDpossible to spé^ stroa^ 
than Ote Gav^ did to that piii^se, ^Am be 
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opened hia sentiments Yesterday in Council, ia 
présence oî H. M. C. M. but owned at the same 
Urne Ibat be vas not cnlirely of the Card'" opi- 
nion, 'wHb respect to the disposition of the Imp' 
court. I mqst not forget to tell T. G. ïbat tbey 
b^n fo think here hj the intelligence th^ hâve 
iately rec' from Spaia and the West Indies that 
the dallions are careened and are prepariog to 
corne home, if that sliould happen, it will strike 
such a damp upoa tbeir spirits here, as well as 
keep them so much in awe, on account of the 
considérable elfecls which the Frencb nallon has 
in Ihem, and which woiild be at the mercy of 
the King of Spain, thaticannot tell what ill efTect 
it may hâve. 

The Mars' de Berwick is likewise of an opinion 
that there will be certainly a war, and he told 
me tbis day Oiai be likes the plan, which U. Atms- 
trong read to him, very well in the main, and 
seems much disposed to act in sucb a manner, 
as vnll be agreeable to H. H. and hinted to me, 
dcsiring me not to take notice of it as from bim, 
as if he sboiild be extremely glad of an oppor- 
luoity of waiting upon the King in person; I 
must own 1 Lhink it would be of great service, lo 
H. H" affairs, in case of a var, bat wbere and 
when it can be done I do Dot prétend to say, in 
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case such a thing sbould be agréable to the 
King, intimation of it should, I suppose, corne 
Trom H. M. to me to mention it to Ibe Gard'. 

(Walpole pi^en.) 
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